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AVANT-PROPOS. 


Cet  écrit  a  pour  objet  exclusif  l'étude  d'une 
question  de  médecine  légale.  En  le  publiant, 
je  n'ai  nul  désir  de  donner  satisfaction  à 
cette  curiosité  stérile  qui  s'attache  à  tous  les 
procès  célèbres  5  et  moins  encore  de  fournir 
un  aliment  aux  mauvaises  passions ,  toujours 
avides  de  scandale.   J'ambitionne  pour  mon 


Il 

œuvre  une  publicité  plus  restreinte ,  mais  infi- 
niment plus  honorable  :  celle  que  peuvent  lui 
donner  les  hommes  appelés  à  rendre  la  jus- 
tice, ou  à  soulager  les  souffrances  de  tous 
genres  qui  affligent  l'humanité. 

La  société  gémit  au  spectacle  de  la  décadence 
qu'ont  subie  depuis  un  siècle  les  mœurs  pu- 
bliques. Les  causes  de  cette  décadence  sont 
trop  évidentes  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
rappeler  ^  mais ,  il  faut  en  convenir,  elle  a  été 
entretenue  par  les  tentatives  malheureuses 
d'une  science  de  mauvais  aloi  jetée  dans  les 
voies  du  matérialisme ,  et  de  là  dans  un  fata- 
lisme aussi  absurde  qu'immoral,  par  des 
déductions  fausses  tirées  de  faits  mal  observés 
et  encore  plus  mal  interprétés.  Nous  assistons , 
sous  ce  rapport,  à  une  réaction  salutaire  qui 
commence  à  porter  ses   fruits.  Je  devais  le 


III 

constater  ici,  et  protester  d'avance  contre  toute 
assimilation  entre  la  pensée  génératrice  de 
mon  travail  et  les  tendances  déplorables  aux- 
quelles je  viens  de  faire  allusion.  D'ailleurs, 
en  me  plaçant  à  ce  point  de  vue ,  je  n'ai  pas  à 
redouter  une  lecture  sérieuse  et  de  bonne  foi  5 
ce  que  je  repousse  de  tout  mon  pouvoir,  ce 
sont  les  appréciations  de  certains  esprits  su- 
perficiels qui,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil 
rapide  sur  la  conclusion  du  livre ,  se  borne- 
raient à  la  comparer  aux  récits  incomplets  ou 
erronés,  colportés  par  la  rumeur  publique. 

Je  regarde  cette  publication  comme  l'accom- 
plissement d'un  devoir.  Si  la  connaissance  de 
la  vérité  doit  être  le  but  constant  des  efforts  de 
tout  homme  consciencieux,  il  faut,  au  besoin , 
avoir  le  courage  d'en  rechercher  les  parcelles 
enfouies  jusque  dans  la  fange  des  plus  hon- 


IV 

teuses  passions.  Mais,  après  l'avoir  découverte, 
il  faut  encore ,  dans  la  mesure  de  ses  forces , 
travailler  à  son  triomphe  ^  car  «  le  plus  grand 
((  outrage  qu'on  puisse  faire  à  la  vérité,  est  de 
((  la  connaître,  et  en  même  temps  de  l'aban^ 
((  donner  ou  de  l'affaiblir,  »  (Bossuet.) 


Lyon,  7  juin  1852. 
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«  Aucun  cas  n'offre  plus  crinlérét  que  celui  où  l'on 
est  obligé  d'opter  entre  ces  deux  extrêmes  :  absence  de 
toute  culpabilité^  ou  criminalité  énorme;  aucun  cas 
n'est  plus  compliqué  et  n'a  plus  besoin  d'être  éclairé 
philosophiquement,  que  celui  où  l'acte,  considéré  en 
lui-même,  est  constant,  mais  où  sa  moralité  est  contes- 
table; que  celui  où  les  moyens  de  conviction  ordinaires, 
par  témoins  5  par  renseignements  et  par  aveux,  sont 
insuffisants  ;  mais  où  il  faut  recourir  à  une  preuve , 
en  quelque  sorte  artificielle,  formée  du  résultat  d'une 
réunion  de  circonstances  les  plus  minutieuses,  de  prin- 
cipes généraux ,  d'observations  ,  et  même  de  probabi- 
lités. ^  w 


4  Marc.  De  la  Folie    considérée    dans  ses  rapports   avec  les  questions 
médico-judiciaires,  tome  I,  p.  66. 
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Ces  réflexions  ,  inspirées  au  docteur  Marc  par  le  fait 
du  meurtre  d'une  femme  par  son  mari,  qui  prétendait 
avoir  agi  dans  un  état  intermédiaire  au  sommeil  et  à 
la  veille,  sont  l'expression  exacte  de  la  pensée  qui  m'a 
fait  entreprendre  ce  travail.  Tout  en  respectant  la 
décision  suprême  du  jury  qui  vient  de  fixer  irrévoca- 
blement le  sort  de  Jobard ,  j'ai  cru  que  la  question 
médico-légale,  soulevée  par  ce  procès,  pouvait  encore 
être  étudiée,  et  qu'il  ne  serait  pas  sans  utilité  de  puiser 
dans  les  documents  réunis  à  cette  occasion  ,  les  élé- 
ments d'une  appréciation  exacte  de  l'état  mental  de 
cet  homme ,  au  moment  de  l'acte  qui  lui  a  valu  une 
si  déplorable  célébrité. 

N'ayant  pas  été  appelé  à  donner  mon  opinion  comme 
expert ,  j'ai  pu  assister  aux  longs  débats  qui  se  sont 
déroulés  devant  la  Cour  d'assises ,  l'esprit  libre  de 
toute  idée  préconçue  ,  de  toute  prévention  favorable 
ou  défavorable  à  l'accusé.  Plus  tard,  le  résultat  de  mes 
méditations  sur  ce  que  j'avais  vu  et  entendu ,  s'est 
trouvé  conforme  à  l'impression  que  j'avais  rapportée  de 
ces  débats.  Enfin  ,  l'examen  de  Jobard  et  les  entretiens 
que  j'ai  eus  avec  lui ,  ont  irrévocablement  fixé  ma 
conviction. 

Un  double  intérêt  s'attache  à  l'examen  de  la  question 
que  je  me  propose  d'étudier. 

jo  Un  intérêt  sociciL — La  société  doit  étendre  sa  pro- 
tection à  tous  ses  membres  ;  et,  pour  cela,  elle  cherche 
à  prévenir  ou  à  réprimer,  par  une  pénalité  sévère,  les 
attentats  dont  ils  peuvent  devenir  victimes  dans  leurs 
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biens,  dans  leur  vie,  dans  leur  honneur.  Mais,  avant 
de  frapper,  elle  doit  aussi  apporter  le  plus  grand  soin 
à  bien  discerner  l'acte  criminel  produit  par  une  volonté 
perverse,  de  l'acte  accompli  par  un  être  privé  de  sa 
liberté  morale  ;  et,  sans  imprimer  à  un  pauvre  fou  une 
flétrissure  imméritée,  se  borner  à  prescrire  les  mesures 
nécessaires  pour  le  mettre  hors  d'état  de  nuire. 

Que  si  l'on  objectait  la  nécessité  de  prévenir  des 
actes  répréhensibles  par  une  punition  exemplaire,  je 
répondrais  avec  Georget ,  que  «  la  condamnation  d'un 
aliéné  n'arrête  point  le  bras  des  autres  aliénés.  Bien 
plus ,  les  aliénés  qui  ne  tuent  que  dans  l'espoir  d'être 
tués,  ne  commettraient  probablement  pas  un  homicide, 
s'ils  ne  croyaient  subir  le  dernier  supplice.  Ainsi ,  en 
agissant  avec  rigueur,  on  les  encourage ,  au  lieu  de 
les  détourner  de  leurs  funestes  projets.  ^   » 

2o  Un  intéî^êt  scientifique. — Jobard  était-il  aliéné  au 
moment  de  l'acte  incriminé?  La  science  doit  s'emparer 
de  ce  fait,  l'enregistrer  dans  ses  annales,  à  la  suite 
d'autres  observations  plus  ou  moins  analogues ,  et  y 
puiser  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  ses  doctrines. 
Si ,  au  contraire.  Jobard  n'est  qu'un  féroce  assassin, 
il  faut  se  tenir  en  garde  contre  des  appréciations 
erronées ,  inspirées  par  une  pitié  irréfléchie ,  et  se 
rappeler  avec  Marc  «  que  les  obstacles  opposés  à  la 
doctrine  de  la  monomanie,  considérée  comme  excuse 
légale,  ne  résultent  pas  seulement  d'une  prévention 

\  Georget.  Discussion  médicv-légale  sur  la  folie,  p.  H1. 
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des  magistrats  ;  mais  qu'en  l'appliquant  avec  trop  peu 
de  réserve ,  les  médecins  ont  aussi  contribué  à  retarder 
sa  propagation.  Il  en  est  des  doctrines  naissantes  comme 
des  découvertes  nouvelles  :  quelque  vraies  ou  impor- 
tantes qu'elles  soient,  rien  ne  leur  nuit  plus  que  de 
vouloir  en  trop  étendre  le  domaine.  Alors  une  seule 
application  suffit  pour  en  affaiblir  la  valeur  et  inspirer 
de  la  défiance  en  leur  réalité.  ^  » 

Cet  écueil  est  encore  signalé  dans  la  première  lettre 
de  M.  Michéa  à  M.  Lélut:  «  Il  faut  l'avouer  à  la  honte 
de  l'espèce  humaine,  il  est  des  êtres  sains  d'esprit, 
en  assez  petit  nombre  heureusement,  qu'un  goût  de 
cruauté  bizarre,  qu'un  instinct  monstrueux  de  férocité, 
entraîne  à  une  soif  voluptueuse  du  sang  de  leurs  sem- 
blables. Or,  qu'un  homme  tue  son  pareil  par  cupidité, 
par  ambition,  par  vengeance,  par  fanatisme,  etc.,  ou 
qu'il  l'assassine  exclusivement  par  amour  de  fhomicide, 
le  meurtrier  n'en  est  pas  moins  responsable  aux  yeux 
de  la  morale  et  de  la  justice,  et  cela  parce  qu'il  avait 
en  vue  la  satisfaction  d'une  passion  antisociale. 

«  Georget  a  eu  grand  tort  de  nier  ce  fait  psycholo- 
gique, soutenu  par  le  ministère  public  dans  le  procès 
de  Papavoine.  Non  ,  il  ne  suffit  pas  d'établir  qu'un 
assassin  n'avait  aucun  intérêt  ordinaire  à  commettre 
son  crime,  pour  démontrer  qu'il  agissait  sous  l'influence 
d'une  impulsion  irrésistible.  C'est  parce  que,  obéissant 
à  des  sentiments  de  philanthropie  fausse  ou  exagérée , 

!  Marc.  Ouyrage  cité  ,  tome  î ,  p.  229. 


des  médecins  ont  conclu  trop  légèrement ,  devant  les 
tribunaux,  à  l'existence  de  la  folie  raisonnante,  que 
tant  de  magistrats  ont  cru  devoir  réagir  contre  des 
prétentions  qui  leur  semblaient  dangereuses;  qu'ils  ont 
accusé  ces  médecins  de  placer  les  questions  d'humanité 
individuelle  au-dessus  des  principes  absolus  de  morale 
et  de  justice;  qu'ils  leur  ont  adressé  le  reproche  de 
préférer  le  salut  de  quelques  membres  du  corps  social  5 
au  salut  de  la  société  tout  entière.  ^  » 

Il  serait  superflu,  sans  doute,  d'examiner  de  nouveau 
la  question  tant  de  fois  résolue  du  degré  de  compétence 
des  médecins ,  dans  les  questions  judiciaires  relatives 
à  l'aliénation  mentale.  Que  répondre,  en  eifet,  à  M.Elias 
Régnault,  affirmant  sérieusement  qu'après  avoir  bien 
méditélesarguments  des  médecins,((il  est  resté  persuadé 
que  si  la  monomanie  homicide  existait  réellement ,  elle 
devait  être  pour  le  juge  comme  si  elle  n'existait  pas?  ^  » 
Ou  bien  encore,  qu'il  serait  disposé  à  accorder  aux 
médecins  le  droit  d'intervention  dans  les  causes  crimi- 
nelles où  il  y  aurait  doute  sur  l'état  moral  de  l'accusé, 
si,  malgré  l'incertitude  et  l'inconstance  des  symptômes, 
la  médecine  pouvait  nous  indiquer  le  siège  de  la 
folie  "^'P  Je  suppose  que  M.Elias  Régnault,  pour  être 

ï  Union  médicale.  (Mars  1852.) 

2  Elias  Régnault.  Du  Degré  de  compétence  des  médecins  dans  les 
questions  judiciaires  relatives  aux  aliénalions  mentales.  —  A\a.nt  projioSç 
page  VIII. 

3  Idem,  p.  0. 


—  6  — 

conséquent  avec  lui-même,  déclinerait  aussi  la  compé- 
tence des  médecins  lorsqu'il  s'agit  du  diagnostic  de 
beaucoup  d'affections  morbides,  d'une  fièvre  typhoïde, 
par  exemple  ,  jusqu'à  ce  que  la  science  ait  dit  son 
dernier  mot  sur  la  nature  et  le  siège  de  celte  maladie. 

îl  y  a  loin  de  pareilles  appréciations  à  l'opinion 
exprimée  par  MM.  A.  Chauveau  et  Faustin  Hélie. 
«  L'existence  d'une  démence  partielle,  disent  ces  juris- 
consultes ,  peut-elle  être  révoquée  en  doute  ?  Les  actes 
de  monomanie  sont -ils  des  actes  de  démence?  Des 
faits  incontestables  répondent  à  cette  question...  Les 
médecins  qui  ont  écrit  sur  la  manie,  ont  recueilli  un 
plus  grand  nombre  de  faits  dans  ces  derniers  temps, 
et  ce  problème  n'en  est  plus  un  pour  la  science...  Le 
délire  est  quelquefois  tellement  exclusif ,  et  l'intelli- 
gence est  tellement  libre  sous  tous  les  autres  rapports , 
que  le  malade  peut  paraître  sain  d'esprit ,  tant  qu'il 
ne  dirige  pas  son  attention  vers  l'objet  sur  lequel 
il  extravague.  »  Et  plus  loin  :  «  C'est  à  la  science 
que  la  justice  doit  demander  des  lumières  pour  ne 
pas  égarer  ses  décisions  ^ .  » 

Un  professeur  de  l'université  de  Halle,  Hoffbauer, 
n'hésite  pas  à  reconnaître  que  le  médecin  est  le  seul 
arbitre  qui  réunisse  les  conditions  nécessaires  pour 
éclairer  la  conscience  du  juge.  Il  n'entend  parler  que 
du  médecin  qui  a  fait   une   étude   particulière   des 


I  riiauvcaii  Adolphe  ol  Fausliii  Uélie.  Thcorir  du  Code  pénal,  (ome  F, 
p.  550  et  552. 
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maladies  mentales  ^  Plus  loin,  n'admet-il  pas  d'une 
manière  formelle  la  compétence  des  médecins,  quand 
il  dit  :  «  pour  juger  sainement  dans  un  cas  particulier, 
de  l'état  mental  d'un  individu ,  il  faut  1°  connaître 
parfaitement  l'état  dont  il  s'agit  de  démontrer  l'exis- 
tence ou  la  non  existence  ;  2^  être  familiarisé  avec  les 
signes  qui  le  décèlent  ^.  » 

Marc  fait  observer  avec  raison  que  les  médecins 
allemands  ont  eu  beaucoup  moins  de  peine  que  les 
médecins  français,  à  faire  valoir  leurs  doctrines  devant 
les  tribunaux  de  leurs  pays  respectifs. 

«  En  1788,  dit  le  savant  médecin  légiste,  la  nommée 
N***,  à  Kœnigsberg,  en  Prusse,  coupe  la  tête  de  l'enfant 
de  son  bienfaiteur.  Vers  la  fin  de  1825 ,  Henriette 
Cornier,  à  Paris,  commet  la  même  action  sur  un 
enfant  qui  lui  est  étranger.  L'une  et  l'autre  avaient 
évidemment  agi  pendant  un  accès  de  monomanie. 

«  En  1788 ,  la  femme  de  Kœnigsberg  est  renfermée 
dans  une  maison  d'aliénés. 

«  En  1826 ,  Henriette  Cornier  est  condamnée  ,  à 
Paris,  aux  travaux  perpétuels,  et  un  fer  brûlant  imprime 
sur  son  épaule  le  stigmate  d'une  éternelle  infamie. 

«  A  quoi  peut  tenir  une  manière  de  voir  et  d'agir  si 
différente  dans  deux  pays ,  dont  l'un  ,  surtout,  se  re- 
garde comme  placé  à  la  tête  delà  civilisation?En  d'autres 
mots  ,  d'où  peut  dépendre  le  discrédit  dont  est  encore 

1  Hoffbauer,   traduit  par  Chambeyron.  Nédecine    Icffale  relative    auiS 
Aliénés,  etc.,  p.  22. 

2  Mem  ,  p.  3i. 


frappée  la  doctrine  médico-légale  de  la  monomanie  dans 
Fesprit  de  quelques  criminalistes  français?  Je  crois  en 
découvrir  la  cause  dans  une  réunion  de  circonstances. 
En  Allemagne,  une  déférence  réciproque  règne  entre  les 
médecins  et  les  jurisconsultes  ;  on  ne  connaît  pas,  même 
dans  le  forum  ,  cette  suprématie  que ,  chez  nous  ,  ces 
derniers  ont  une  tendance  à  exercer  sur  les  autres  , 
jusque  dans  l'appréciation  des  doctrines  qui  résultent 
évidemment  de  l'étude  médicale  de  l'homme.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  vu ,  il  y  a  peu  d'années ,  un  jeune  avocat 
combattre  ce  qu'il  appelle  la  théorie  de  la  monomanie , 
et  contester  aux  médecins  la  compétence  dans  les 
questions  judiciaires  relatives  à  l'aliénation  mentale. 

«  Au  lieu  de  douter,  on  nie,  on  déverse  même  le 
blâme  et  le  ridicule  sur  le  médecin  assez  indépendant, 
assez  courageux  pour  attaquer  et  combattre  des  opinions 
fondées  sur  une  vieille  routine,  opinions  que,  d'un  autre 
côté,  on  croit  devoir  faire  triompher,  soit  par  une 
disposition  trop  générale  du  ministère  public,  à  sou- 
tenir les  accusations ,  soit  par  une  apathie  trop 
commune  chez  quelques  magistrats  qui  s'en  tiennent  à 
ce  qu'on  croyait  autrefois,  sans  vouloir  suivre  et  étudier 
les  progrès  de  leur  siècle.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
pareil  état  de  choses  exerce  son  influence  fâcheuse  sur 
le  jury ,  dont  la  conscience  ,  tiraillée  parles  assertions 
médico-légales  de  la  défense  et  les  charges  de  l'accu- 
sation, produit  quelquefois,  dans  les  affaires  capitales, 
une  décision  dont  le  but  est  d'arriver  à  un  terme  moyen 
de  pénalité ,  de  sorte  qu'en  sauvant  la  tête  du  pauvre 
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monomaniaqiie  ,  on  fait  néaimioins  peser  sur  lui  toute 
autre  peine  afflictive  et  infamante.  ^  » 

Les  limites  de  ce  mémoire,  m'interdisent  la  discussion 
des  questions  théoriques  qui  se  rattachent  à  la  mono- 
manie. Je  me  bornerai  donc  à  rappeler  les  principes 
généraux  de  la  science  ,  exposés  dans  les  ouvrages  des 
aliénistes ,  pour  les  faire  servir  plus  tard  de  base  à 
mes  appréciations,  en  choisissant  de  préférence  ce  qui 
se  rapporte  à  la  monomanie  homicide-suicide. 

«  Le  mot  monomanie  ,dit  Esquirol,  n'est  ni  un  sys- 
tème ni  une  théorie;  c'est  l'expression  d'un  fait  observé 
par  les  médecins  de  tous  les  temps.  » 

«  Il  arrive  souvent ,  fait  observer  Daquin ,  qu'un 
homme  très-sage  et  de  très-bon  sens ,  en  toute  autre 
chose  5  peut  être  sur  un  certain  objet  aussi  fou 
qu'aucun  de  ceux  qu'on  renferme  aux  petites  maisons  , 
lorsque  par  de  violentes  et  subites  impressions  faites 
sur  le  cerveau ,  par  une  réflexion  longtemps  continuée 
sur  un  point  particulier,  il  en  résulte  des  idées  incom- 
patibles, qui  venant  à  se  lier  ensemble  dans  son  esprit, 
demeurent  tellement  unies  ,  qu'elles  deviennent  insé- 
parables. 2  » 

Je  remarque  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Falret,  le 
passage  suivant  : 

«  Un  sujet  de  recherches  très-curieux ,   serait  de 


1  Marc.  Ouvrage  cité,  tome  I.  p.  227. 

2  Daquin.  Philosophie  de  la  folie. 


—  10  — 

découvrir  quelle  sorte  d'idées  peuvent  pousser  les 
malheureux  dont  l'unique  but  est  de  se  délivrer  de  la 
vie  ,  à  transporter  sur  d'autres  qu'eux-mêmes  ,  sur  des 
êtres  inconnus,  sur  ceux  quelquefois  qu'ils  chérissent  le 

plus,  les  effets  de  leur  désespoir Dans  beaucoup 

de  circonstances,  le  meurtre  a  pour  cause  un  jugement 
erroné  sur  la  nature  des  crimes.  On  voit  certains  mé- 
lancoliques craindre  d'encourir  la  colère  de  Dieu  par 
un  trépas  volontaire ,  et  chercher  à  attirer  sur  leur  tête 
le  glaive  des  lois  ,  en  donnant  la  mort  à  une  autre  per- 
sonne, s'imaginant  qu'ils  auront  le  temps  de  se  repentir, 
et  que  Dieu  leur  pardonnera.  ^  » 

Marc  faisant  l'historique  de  la  monomanie,  s'exprime 
ainsi  :  «  II  était  réservé  à  Pinel  de  peindre,  le  premier, 
cet  état  extraordinaire,  où  ,  sans  aberration  sensible 
des  facultés  intellectuelles ,  les  malades  se  portent  à  des 
actes  qui  aux  yeux  du  vulgaire ,  ne  s'expliquent  que  par 
une  profonde  perversité.  Plus  tard ,  son  élève  le  plus 
distingué,  le  docteur  Esquirol ,  établit  et  développa  la 
doctrine  du  délire  partiel  de  la  monomanie,  état  dont 
le  caractère  consiste  en  un  petit  nombre  d'idées  fixes  , 
dominantes,  exclusives,  souvent  même  en  une  seule  idée 
sur  lesquelles  roule  le  délire  ,  le  raisonnement  étant 
d'ailleurs  sain  surtput  autre  objet  -  .  » 

Esquirol  décrit  «  un  désordre  intellectuel  concentré 
sur  un  seul  objet  ou  sur  une  série  d'objets  circonscrits  ; 

1  Falret.  De  l'hypocondrie  el  du  suicide,  p.  162. 

2  Marc.  Ouvrage  cité,  tome  I,  p.  225. 
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les  malades  partent  d'un  principe  faux,  dont  ils  suivent 
sans  dévier  les  raisonnements  logiques,  et  dont  ils  tirent 
des  conséquences  légitimes  qui  modifient  leurs  affections 
et  les  actes  de  leur  volonté  ;  hors  de  ce  délire  partiel , 
ils  sentent,  raisonnent,  agissent  comme  tout  le  monde  ; 
des  illusions  ,  des  hallucinations ,  des  associations 
vicieuses  d'idées ,  des  convictions  fausses  ,  erronées , 
bizarres ,  sont  la  base  de  ce  délire  ^  . 

«  Quelques  aliénés  tuent ,  motivent  leur  affreuse  dé- 
termination ,  raisonnent  leurs  actions  ,  et  ont  la  cons- 
cience du  mal  qu'ils  commettent  2...  Ordinairement 
le  malade  frappe ,  sans  qu'aucun  acte  extérieur  puisse 
faire  pressentir  l'excès  auquel  il  va  se  livrer.  L'acte 
accompli ,  il  semble  que  l'accès  soit  fini  ;  quelques  mo- 
nomaniaques homicides  paraissent  comme  débarrassés 
d'un  état  d'agitation  et  d'angoisse  qui  leur  était  très- 
pénible.  Ils  sont  calmes  ,  sans  regret,  sans  remords  et 
sans  crainte  3...  Veulent-ils  atteindre  un  but?  Ils 
combinent  leurs  moyens ,  saisissent  les  occasions  , 
écartent  les  obstacles ,  ont  recours  à  la  menace ,  à  la 
force ,  à  la  ruse ,  à  la  dissimulation  ,  aux  prières  ,  aux 
promesses,  aux  larmes,  et  trompent  les  plus  expéri- 
mentés ;  leur  persévérance  est  invincible.  ^^ 

«  La  monomanie  homicide  présente  deux  formes  bien 


i  Esquirol.  Des  maladies  mentales ,  (orne  II  ,  p,  1. 

2  Idem  ,  lome  II,  p.  9'(. 

3  Idem  ,  lome  II,  p.  103. 
•4  Idem  ,  tome  II ,  p.  490. 
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distinctes.  Dans  quelques  cas  le  meurtre  est  provoqué 
par  une  conviction  intime  mais  délirante;  par  l'exalta- 
tion de  l'imagination  égarée;  par  un  raisonnement  faux, 
ou  par  les  passions  en  délire.  Le  monomaniaque  est  mu 
par  un  motif  avoué  et  déraisonnable  ;  toujours  il  offre 
des  signes  suffisants  du  délire  partiel  de  l'intelligence  ou 
des  affections.  Quelquefois  sa  conscience  l'avertit  de 
l'horreur  de  l'acte  qu'il  va  commettre ,  la  volonté  lésée 
est  vaincue  par  la  violence  de  l'entraînement ,  l'homme 
est  privé  de  la  liberté  morale ,  il  est  en  proie  à  un 
délire  partiel ,  il  est  monomaniaque ,  il  est  fou. 

«  Dans  d'autres  cas  ,  le  monomaniaque  homicide 
ne  présente  aucune  altération  appréciable  de  l'intel- 
ligence ou  des  affections.  Il  est  entraîné  par  un  instinct 
aveugle,  par  quelque  chose  d'indéfinissable  qui  le  pousse 
à  tuer. 

«Tous  les  auteurs  rapportentdes  exemples  de  meurtres 
commis  par  des  monomaniaques  ;  poussés  par  une 
impulsion  réfléchie  et  motivée ,  ces  malades  sont 
soigneux  quelquefois  de  prendre  des  précautions  pour 
assurer  leurs  coups  ,  et  même  pour  en  dérober  les 
preuves  ,  tandis  que  souvent  ils  se  réjouissent  du 
meurtre  qu'ils  viennent  de  commettre,  ils  s'en  accusent 
aux  magistrats,  ou  restent  impassibles  auprès  de  la 
victime.  ' 

c(  Il  est  des  individus  qui ,  résolus  à  terminer  leur 
existence,  commettent  un  meurtre,  espérant  par  là 

I  Esquiioi,,  Ouvrage  cité.,  tome  H;,  p   792 
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qu'on  leur  donnera  la  mort  qu'ils  n'osent  pas  se  donner 
par  divers  motifs  ;  les  uns,  parce  que  le  courage  leur 
manque;  les  autres,  pour  avoir  le  temps  de  se  récon- 
cilier avec  Dieu  ,  avant  que  de  subir  le  châtiment  de  la 
justice  ;  enfin,  ii  en  est  qui  tuent  pour  se  retrouver  dans 
une  autre  vie  avec  les  objets  de  leurs  affections.  ^  » 
«  L'existence  des  folies  homicides  n'est  plus  de  nos 
jours  un  objet  de  contestation,  dit  le  docteur  Aubaneî , 
la  médecine  est  parvenue  à  faire  connaître  par  des  faits 
aussi  multipliés  que  concluants  ^  que  certaines  lésions 
intellectuelles  pouvaient  porter  l'homme  à  verser  le 
sang  de  ses  semblables.  ^  «  Ailleurs,  après  avoir 
établi  la  réalité  de  la  monomanie  homicide  instinctive, 
cet  aliéniste  distingué  décrit  une  seconde  forme  de  folie 
homicide  que  l'on  devrait  désigner  d'une  manière  défi- 
nitive sous  le  nom  de  monoynanie  raisonnante ,  «  parce 
que  l'aliéné  ,  dans  ce  cas  ,  raisonne  ses  actions  sous  un 
certain  point  de  vue  ,  »  et  qui  «  peut  se  présenter  sous 
une  foule  de  variétés ,  relativement  au  mobile  qui  en 
constitue  le  fondement.  Il  y  a  ici ,  dans  l'esprit  du 
malade  ,  une  idée  fixe ,  une  conception  délirante ,  une 
hallucination  ,  un  motif  quelconque  en  un  mot  qui  le 
pousse  à  verser  le  sang  ;  c'est  ce  motif  impérieux  et 
déraisonnable  qui  constitue  le  délire  de  la  monomanie. 
Mais  en  dehors  de  cette  cause  maladive  de  détermi- 
nation 5    l'intelligence    reste    intacte  ,    la    raison    est 


1  Esquirol.  Ouvrage  cité ,  tome  lî ,  p.  802. 

2  Annales  médico-psychologigues.  (Novembre  îS'uS.)  P.  359. 
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conservée ,  et  l'aliéné  parle  et  agit ,  dans  tous  les  actes 
ordinaires  de  la  vie ,  comme  un  homme  entièrement 
sain  d'esprit.  Mais,  quelque  raisonnable  qu'il  paraisse, 
il  n'est  pas  moins  absorbé  par  sa  monomanie  qui  est 
pour  lui  une  réalité  ;  il  finit  tôt  ou  tard  par  concentrer 
sur  ce  point  toutes  ses  facultés  ;  il  y  réfléchit  constam- 
ment ,  et  un  jour  arrive  où  ,  conformément  à  l'idée 
délirante  qui  le  domine,  il  se  laisse  entraîner  à  des  actes 
plus  ou  moins  criminels.  ^  » 

Je  trouve  encore  dans  l'ouvrage  de  Marc ,  qu'on  ne 
saurait  trop  citer,  que  chez  le  monomaniaque,  l'acte 
homicide  est  loin  d'être  toujours  la  conséquence  d'une 
hallucination,  et  qu'il  devient  la  conséquence  soit  d'un 
raisonnement  fondé  sur  une  ou  plusieurs  conceptions 
fausses  (monomanie  raisonnante),  soit  d'une  impulsion 
instinctive  (monomanie  instinctive).  2  En  traitant  de 
la  liberté  morale,  le  même  auteur  fait  remarquer 
«  qu'il  est  rare  que  la  lésion  de  la  volonté ,  qu'elle  soit 
primitive,  qu'elle  soit  consécutive,  se  manifeste,  en 
franchissant  des  degrés  intermédiaires ,  pour  arriver 
au  point  d'intensité  capable  de  porter  l'aliéné  à  la 
perpétration  de  l'acte  qui  lui  est  reproché.  Dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas,  au  contraire,  la  lésion  de 
la  volonté  ne  parvient  que  par  degrés  à  son  apogée. 
Cette  marche  graduelle  est  particulièrement  celle 
qu'affecte  presque  toujours  la  lésion  consécutive  de  la 


1  Annales  médico-psychologiques.  (Janvier  1849.)  P.  90. 

2  Marc.  Ouvrage  cité,  tome  U ,  page  24. 
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volonté  ;  par  la  raison  qu'étant  fondée  sur  des  con 
ceplions  délirantes  ou  sur  un  manque  de  discerne- 
ment, elle  ne  peut  arriver  à  son  plus  haut  degré  que 
lorsque  les  unes  ou  l'autre  y  sont  parvenues.  Ainsi, 
quelle  que  soit  la  forme  de  l'aliénation  mentale  à  la- 
quelle se  rattache  la  lésion  consécutive  de  la  volonté , 
il  est  nécessaire,  dans  la  règle,  qu'une  conception 
délirante  quelconque  persiste  pendant  plus  ou  moins 
de  temps ,  ou  qu'elle  s'exalte  peu  à  peu  au  point  de 
pouvoir  exercer  sur  la  volonté  un  empire  auquel  celle- 
ci  ne  puisse  résister.  ^  » 

Georget  ne  craint  pas  d'affirmer  que  «  des  aliénés 
peuvent  parler  et  se  comporter,  dans  certaines  cir- 
constances ,  comme  feraient  des  personnes  sensées  ; 
qu'un  raisonnement  parfois  juste  et  des  actions  bien 
conduites  ne  sont  point  un  signe  certain  de  l'absence 
de  l'aliénation  mentale  chez  un  individu  ;  tandis  qu'un 
seul  acte  de  folie ,  une  seule  idée  fixe  et  extravagante 
suffisent  pour  caractériser  celte  affection.  2»  Suivant 
lui,  l'état  de  calme  qui  suit  le  meurtre  est  l'un  des 
caractères  les  plus  remarquables  de  la  monomanie 
homicide.  «  Presque  tous  les  fous  ignorent  leur  état, 
se  croient  en  parfaite  santé ,  se  fâchent  si  l'on  parait 
en  douter,  et  n'ont  conscience  du  désordre  de  leur 
intelligence  que  lorsqu'il  a  disparu.  ^  » 

i  Marc.  Ouvrage^cité  ,  tome  I,  page  91. 
2 Georget.  Ouvrage  cité,  page  120. 
3/(fZew,  page  121. 
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«  La  plupart  des  actions  des  aliénés  ,  dit  Leuret ., 
sont  faites  par  une  volonté  d'homme,  par  une  volonté 
passionnée ,  avec  des  motifs ,  un  but ,  la  prévision  des 
conséquences;  il  y  a  le  plus  souvent  chez  eux  volonté 
de  commettre  l'acte  qu'ils  exécutent.  Il  faut,  pour 
penser  le  contraire,  n'avoir  jamais  mis  le  pied  dans 
une  maison  d'aliénés.  ^  » 

Je  termine  ces  citations  déjà  trop  nombreuses ,  qui 
m'ont  servi  à  faire  ressortir  l'état  de  nos  connaissances 
en  matière  de  monomanie ,  par  le  passage  suivant  em- 
prunté à  Hoffbauer.  Après  avoir  défini  l'état  qu'il  ap- 
pelle impulsion  de  dessein  prémédité ,  ou  penchant 
réfléchi ,  cet  auteur  fait  très -judicieusement  remarquer 
que  «  le  penchant  réfléchi  suppose  toujours  chez  celui 
qui  en  est  dominé  une  erreur  qui  le  persuade  qu'il 
éloigne,  par  son  action,  un  mal  plus  grand  que  celui 
qu'elle  peut  entraîner;  quelquefois  il  croit  qu'il  lui  est 
permis ,  ou  même  que  c'est  un  devoir  pour  lui  d'agir 
ainsi  dans  sa  position.  Cette  erreur  tombe  ou  sur  des 
faits ,  ou  sur  des  vérités  générales  ;  quelquefois  l'un  et 
l'autre  a  lieu  ,  et  met  l'homme  dans  un  état  où  ses  fa-  ^^ 
cultes  ne  sont  plus  assez  libres  pour  apprécier  les 
choses  avec  l'impartialité  qui  peut  seule  les  mettre  à 
l'abri  de  l'erreur.  ^  » 

Ces  notions  préliminaires  posées  ,  j'entre  immédia- 
tement en  matière,  en  indiquant  le  plan  et  la  division 
de  ce  mémoire. 

\  Annales  médico-psychologiques.  —  (Mars  \M&.)  Page  261  > 
2  Hoffbauer,  Ouvrage  cité  ,  page  279. 
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Dans  une  première  partie ,  je  ferai  le  récit  de  la  vie  de 
Jobard ,  en  ayant  soin  de  mettre  en  relief  tous  les  faits  de 
nature  à  le  bien  faire  connaître  sous  les  rapports  phy- 
siqueet  moral. — Dans  une  seconde  partie,  je  présenterai 
quelques  observations  critiques  sur  les  rapports  des  mé- 
decins appelés,  comme  experts,  à  donner  leur  avis  sur  l'é- 
tat mental  de  l'accusé  au  moment  du  meurtre . — Après  une 
discussion  approfondie  de  cette  importante  question  de 
médecine  légale,  je  m'efforcerai  de  tirer  des  conclusions 
rationnelles  de  tous  les  documents  que  j'aurai  pu  rassem- 
bler.— Je  réunirai,  en  terminant,des  observations  offrant 
avec  celle-ci  des  analogies  plus  ou  moins  frappantes. 


EXPOSÉ    DES    FAITS. 

Les  faits  que  je  vais  exposer  sont  tirés  de  l'instruction 
judiciaire ,  dirigée  avec  autant  de  perspicacité  que  de 
zèle,  par  M.  iMercier,  juge  d'instruction;  des  dépositions 
des  témoins  ;  de  quelques  documents  qui  m'ont  été 
fournis  par  la  défense  ;  enfin ,  de  l'examen  direct  de 
Jobard  après  sa  condamnation. 

Antoine-Emmanuel  Jobard  est  né  le  4  février  1831,  au 
village  d'Essertenne  (Haute-Saône).  Il  appartient  à  une 
famille  honnête.  Son  père  est  depuis  longtemps  garde 
particulier  de  M.  Duval  d'Essertenne  ;  sa  mère  et  sa  jeune 
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sœur  sont  très-pieuses.  L'instniction  a  signalé  huit  de  ses 
parents,  dans  la  ligne  paternelle,  qui  auraient  été  atteints 
d'aliénation  mentale.  Les  dépositions  orales  des  témoins 
ont  complété  ces  renseignements. 

!«  L'aïeul  paternel  d'Emm.  Jobard  ,  à  l'âge  de  50  à 
60  ans ,  et  à  la  suite  de  la  perle  d'un  procès ,  a  été 
pendant  plusieurs  mois  dans  un  véritable  état  de  folie; 
il  était  triste,  répétait  sans  cesse  :  Je  suis  'perdu! 
croyait  qu'on  allait  venir  l'arrêter,  refusait  de  prendre 
des  aliments.  Il  est  mort  d'inanition,  après  être  resté 
quinze  jours  sans  vouloir  manger. 

2^  Pierre  J...,  arrière  grand-oncle  de  l'accusé,  est 

mort  dans  un  âge  très-avancé.  Son  état  mental  offrait, 

dit-on ,  de  l'analogie  avec  le  précédent.  îl  répétait  sans 

cesse ,  en  se  promenant  dans  sa  chambre  :  Mon  Dieu, 

je  suis  perdu  !  mon  Dieu ,  je  suis  perdu  ! 

3^  Rosalie  J...,  cousine  issue  de  germain  du  jeune 
Jobard  ,  a  été  atteinte,  à  l'âge  de  20  ans,  de  plusieurs 
accès  de  folie  furieuse ,  qui  ont  nécessité  sa  séques- 
tration dans  l'asile  des  aliénés  de  Maréville.  Elle  y  est 
restée  deux  ou  trois  ans ,  et  en  est  sortie  guérie. 

Ces  trois  individus  appartiennent  à  la  ligne  pater- 
nelle du  père  de  l'accusé. 

4°  Charles  G...,  âgé  aujourd'hui  d'environ  36  ans, 
petit  cousin  de  Jobard  ,  dans  la  ligne  maternelle  de  son 
père,  habite  seul  depuis  environ  dix  ans,  dans  une  pe- 
tite maison  isolée  et  en  dehors  du  village  d'Essertenne. 
11  vit  de  fruits,  de  racines  et  d'herbages  crus,  qu'il  se 
procure  lui-même ,  ou  de  froment  cuit  dans  l'eau.  II 
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laisse  ses  champs  sans  culture,  ne  communique  avec 
personne ,  et  répond  par  des  paroles  grossières  à  ceux 
qui  le  saluent  en  le  rencontrant  sur  leur  passage.  Un 
témoin  a  déclaré  qu'il  s'occupait  quelquefois  à  des  tra- 
vaux de  menuiserie. 

50  François  F...,  arrière  petit-cousin  de  l'accusé, 
aurait  été  atteint,  à  l'âge  de  20  ans,  d'un  accès  de 
folie  dangereuse,  de  peu  de  durée.  Des  témoins  ont 
entendu  parler  à  cette  occasion  de  fièvre  typhoïde. 
Quoi  qu'il  en  soit,  François  F...  est  aujourd'hui  dans 
un  parfait  état  de  santé, 

6^  Claude  C...,  cousin  issu  de  germain  ,  dans  les 
lignes  paternelle  et  maternelle  de  l'accusé,  est  mort 
il  y  a  environ  trois  ans,  dans  une  maison  de  santé  à 
Besançon  ,  où  ses  parents  avaient  été  obligés  de  le 
placer  pour  cause  d'aliénation  mentale.  On  dit  qu'il  a 
eu  dans  cette  maison  des  accès  de  folie  furieuse. 

7*^  Une  cousine,  issue  de  germain,  dans  la  ligne 
maternelle  du  père  de  Jobard  ,  Françoise  G...,  est 
atteinte  d'épilepsie ,  dont  les  attaques  se  reproduisent 
tous  les  mois ,  et  sont  suivies  d'accès  de  folie.  Elle 
parcourt  alors  les  rues  du  village  en  parlant  seule , 
chantant ,  dansant ,  etc. 

8**  Françoise,  dite  Christine  L...  J...,  cousine  du 
côté  paternel  du  père  de  l'inculpé ,  était  muette  et 
idiote;  elle  vivait  d'aumônes. 

Tous  les  faits  qui  précèdent  se  rapportent  à  la 
famille  du  père  de  Jobard.  —  Les  suivants  qui  appar- 
tiennent à  la  famille  de  sa  mère,  ont  été  produits  dans 
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une  attestation  signée  par  plusieurs  habitants  notables 
de  Poyans,  et  reçue  par  le  Maire  de  cette  commune. 
—  Cette  pièce  a  été  lue  aux  débats  par  le  défenseur. 

9^^  Pierre  G...,  dit  Loup...,  oncle  de  la  mère  de 
l'accusé ,  a  eu  pendant  le  cours  de  sa  vie ,  plusieurs 
attaques  d'aliénation  mentale.  Une ,  entre  autres ,  a 
nécessité  sa  séquestration  pendant  plusieurs  jours. 

10^  Pierre  G...,  dit  Lab...^  propre  frère  de  la  mère 
de  Jobard  ,  est  sujet  à  de  fréquentes  hallucinations 
où  égarements  d'esprit,  qui  nécessitent  les  soins  les 
plus  minutieux  pour  en  prévenir  les  suites. 

11»  Reine  G...,  fille  du  précédent,  et  par  conséquent 
cousine  germaine  de  l'inculpé,  est  depuis  sa  naissance 
dans  un  état  voisin  d'une  complète  imbécillité. 

L'enfance  de  Jobard  s'est  écoulée  au  sein  de  sa 
famille  sans  aucun  incident  digne  d'être  signalé.  A 
l'âge  d'environ  12  ans,  il  a  fait  sa  première  communion, 
et  M.  le  curé  d'Essertenne  affirme  qu'aucun  enfant  ne 
lui  a  donné  plus  de  satisfaction.  Il  a  toujours  été  très- 
régulier,  très-docile  et  très-bon  pour  ses  camarades. 
Sa  première  communion  faite,  il  a  continué  à  fréquenter 
les  catéchismes ,  et  n'a  jamais  manqué  d'assister  aux 
offices  divins.  Cependant ,  déjà  à  celte  époque ,  il  se 
livrait  aux  pratiques  honteuses  de  l'onanisme. 

A  13  ans ,  il  quitte  son  village.  M.  Duval  d'Esser- 
tenne l'adresse  à  M.  d'Oligny,  chanoine  à  Dijon,  qui 
le  fait  entrer  chez  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne 
de  cette  ville  ,  pour  y  recevoir  ,  avec  l'instruction 
primaire ,   le   complément   de   l'éducation    religieuse 
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commencée  au  sein  de  sa  famille.  Pendant  trois  ans,  il 
passe  ses  journées  dans  leurs  écoles  et  lescfuitte  le  soir 
pour  se  retirer^chez  une  personne  de  Dijon  qui  lui  fournit 
un  logement.  Ses  maîtres  attestent  cfu'il  ne  leur  a 
donné  que  des  sujets  de  contentement  sous  tous  les 
rapports.  —  Constatons,  toutefois,  que  c'est  au  début 
de  cette  période  de  trois  années ,  qu'il  commence  à 
fréquenter  les  femmes  prostituées,  sans  y  être  poussé 
par  de  mauvais  conseils  ou  de  mauvais  exemples. 

A  16  ans  environ,  il  a  acquis  des  connaissances 
suffisantes  pour  la  carrière  qu'il  se  propose  d'em- 
brasser 5  et,  sur  la  recommandation  de  M.  d'Oligny, 
il  entre  en  qualité  de  commis  dans  la  maison  de 
draperie  de  M.  Thiébaut,  à  Dijon.  —  M.  Thiébaut 
a  conservé  avec  soin  les  anciennes  et  honorables 
traditions  du  négoce.  Ses  employés  sont  nourris  et 
logés  chez  lui  ;  leur  conduite  est  soumise  à  une 
surveillance  pleine  de  sollicitude.  Celui  qui  commet- 
trait la  moindre  infraction  aux  règles  de  la  religion 
et  d'une  morale  sévère,  s'exposerait  à  être  renvoyé. 
Une  seule  nuit  passée  hors  de  la  maison,  est  un  motif 
d'expulsion  immédiate. —  C'est  dans  ces  conditions  que 
Jobard  va  désormais  se  trouver  placé.  Il  reçoit  la 
première  année ,  indépendamment  de  la  nourriture 
et  du  logement,  deux  cents  francs,  à  titre  d'honoraires  ; 
plus  tard ,  cette  somme  est  successivement  élevée 
jusqu'à  quatre  cent  cinquante  francs  par  an. 

La  conduite  du  jeune  commis  est  irréprochable  en 
apparence.  Comme  toujours,  il  est  bon  ,  affectueux. 
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,«ai  5  sobre  ;  il  aime  à  jouer  avec  les  enfants  de 
son  patron  ,  prend  soin  d'un  agneau  qui  leur  sert 
d'amusement,  circonstance  qui  lui  fait  donner,  par  ses 
camarades ,  le  surnom  de  père  nourricier  de  V agneau. 
Les  témoignages  sont  unanimes  sur  les  bonnes  qualités 
qui  le  distinguent;  M,  Thiébaut  a  seulement  remarqué 
en  lui  peu  d'énergie  de  caractère ,  et ,  à  cause  de  cela , 
il  n'a  pas  cru  devoir  lui  faire  faire  aux  environs  de 
Dijon  5  de  petits  voyages  de  commerce  qu'il  confie 
indiiféremment  à  tous  ses  employés. 

Jobard  n'oublie  pas  dans  sa  nouvelle  position ,  les 
principes  religieux  inculqués  à  son  enfance ,  et  déve- 
loppés par  l'éducation  reçue  cbez  les  frères  de  la 
doctrine  chrétienne.  Sans  se  livrer  à  des  pratiques 
très -multipliées  ,  il  remplit  exactement  ses  devoirs 
de  chrétien  ,  assiste  régulièrement  aux  offices  du 
dimanche,  aux  prédications  du  Carême,  il  se  confesse 
et  communie  à  Pâques.  Tout  cela  se  fait  simplement, 
sans  ostentation. 

Les  discours  de  Jobard  sont  pleins  de  réserve  et  de 
convenance.  Un  jour,  un  de  ses  camarades  lui  fait 
part  de  son  intention  d'aller  voir  des  femmes  :  il 
cherche  à  l'en  détourner.  Une  seule  fois,  peu  de  jours 
avant  le  15  septembre  1851  ,  se  promenant  seul  avec 
un  employé  de  la  maison  Thiébaut ,  il  lui  révèle  une 
partie  de  l'irrégularité  de  sa  conduite  ;  cet  employé 
s'étonne,  lui  fait  observer  qu'il  s'expose  à  être  renvoyé 
de  sa  place  ;  Jobard  lui  répond  :  je  ne  tiens  plus  à 
rien  ! 


—  23  — 

11  ne  s'occupe  pas  de  politique ,  s'il  en  parle ,  c'est 
pour  alimenter  la  conversation,  et  pour  arriver  à  ce 
but,  il  ne  craint  pas  de  faire  de  l'opposition  aux  idées 
de  ses  interlocuteurs  ;  mais  on  a  pu  constater  qu'il 
était  favorable  au  Président  de  la  République ,  qu'il 
ne  craindra  pas,  plus  tard,  de  faire  intervenir  dans 
une  de  ses  combinaisons  de  meurtre. 

Une  partie  de  ses  loisirs  était  employée  à  la  lecture. 
On  a  trouvé  à  son  domicile  un  Traité  de  la  Firilité  du 
docteur  Curtis.  Il  a  fait  connaître,  et  ses  déclarations 
sont  d'accord  avec  les  dépositions  d'un  témoin, qu'il  avait 
lu  depuis  deux  ans,  ^i^^sto^>e  de  la  Révolution  française 
de  M.  Thiers,  deux  volumes  des  Mystères  de  Paris  qui  ne 
lui  ont  pas  convenu^  quelques  volumes  de  Paul  de  Kock 
qu'il  n^aimait  pas  beaucoup  non  plus  ,  le  Juif-Errant 
en  entier.  Tout  en  le  lisant ,  il  était  loin  de  l'approuver, 
les  diatribescontre  les  jésuites  lui  paraissaient  absurdes 
et  passionnées ,  témoin  les  notes  écrites  au  crayon  en 
marge  de  cet  ouvrage.  Il  a  lu  aussi  Raphaël  de  M.  de 
Lamartine,  Y  Histoire  de  la  Révolution  de  1848  et  deux 
volumes  des  Mystères  du  Peuple ,  par  M.  Eugène  Sue  ; 
ces  derniers  n^étaient  pas  selon  sa  manière  de  voir,  il 
lisait  plutôt  par  curiosité  que  par  passion. 

Cependant  Jobard  continuait  à  se  livrer  en  secret  à 
ces  habitudes  vicieuses  que  nous  avons  vues  naître  chez 
lui  avec  tant  de  précocité  :  ses  aveux  à  M.  le  juge 
d'instruction  ,  ses  lettres  à  sa  famille ,  les  détails  qu'il 
m'a  fait  connaître  après  sa  condamnation,  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard  ;  mais  il  importe  de  bien  pré- 
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ciser  à  quel  degré  a  été  portée  chez  lui  l'exagération  de 
l'instinct  génésique.  Jobard  ne  passait  guère  plus  de 
deux  ou  trois  jours  sans  voir  des  femmes.  Lorsque  cette 
idée  lui  prenait,   dit-il,  il  fallait  qu'il  marchât^  et 
alors  sous  un  prétexte  quelconque ,  il  sortait  précipi- 
tamment des  magasins  de  son  patron  ,  courait  chez  une 
prostituée ,  etlà  ,  dans  l'espace  d'une  heure ,  il  répétait 
le  coït  jusqu'à  quatre  fois  !  cela  ne  lui  suffisait  pas , 
il  continuait  à  se  livrer  à  l'onanisme.  Enfin,  de  fré- 
quentes pollutions   nocturnes ,    provoquées    par  des 
songes  libidineux,  venaient  s'ajouter  à  ces  causes  de 
débilitation.  Chose  étrange,  mais  qui  n'est  cependant 
pas  sans  exemple ,  au  milieu  même  de  ses  excès ,  il 
adressait  souvent   des  exhortations    religieuses   aux 
femmes  qu'il  faisait  servir  à  sa  passion  ,  11  leur  faisait 
apercevoir  l'ignominie  de  leur  conduite  ,  leur  parlait 
des  jugements  de  Dieu.  Un  jour,  il  remarque  dans  une 
maison  de  débauche  ,  une  femme  d'un  âge  déjà  assez 
avancé ,  il  cherche  à  lui  faire  comprendre  qu'il  est 
temps  d'en  finir  avec  sa  vie  déréglée  ,  et  lui  conseille  de 
se  retirer  dans  une  maison  religieuse  pour  y  faire 
pénitence. 

Malgré  ces  éléments  de  destruction ,  le  développe- 
ment physique  du  jeune  Jobard  s'accomplissait  avec 
régularité ,  et  rien  ne  révélait  au  dehors  l'ébranlement 
nerveux  que  son  organisation  devait  ressentir.  Nous 
verrons  plus  loin  dans  quel  état  se  trouve  aujourd'hui 
sa  constitution. 

Nous  connaîtrons  tout  ce  qui  se  rattache  à  sa  santé  , 
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en  indiquant  qu'elle  ne  paraît  pas  avoir  reçu  d'atteinte 
sérieuse  à  Essertenne ,  et  que  pendant  son  séjour  à 
Dijon,  il  a  été  sujet  à  de  fréquentes  et  abondantes 
épistaxis  qui  servaient  ordinairement  de  crises  à  des 
céphalalgies  peu  intenses,  avec  pesanteur  de  tête,  et 
quelquefois  étourdissements.  Une  seule  fois ,  les 
symptômes  de  congestion  cérébrale  paraissent  avoir  pris 
un  caractère  plus  grave,  comme  il  résulte  du  certificat 
ci-après,  délivré  par  M.  le  docteur  Noirot,  de  Dijon  : 

«  Je  soussigné,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Paris  ,  certifie  ce  qui  suit  : 

«  Il  y  a  plusieurs  années ,  à  une  époque  que  je  ne 
saurais  déterminer  d'une  manière  précise,  mais  que 
d'après  diverses  circonstances ,  je  crois  pouvoir  rap- 
porter à  l'hiver  de  1844  à  1845  ,  je  fus  appelé  un  soir 
par  M"^^  Perle,  sage-femme  à  Dijon  ,  pour  donner  des 
soins  à  un  jeune  homme  qui  logeait  chez  elle,  Ant.- 
Em.  Jobard.  On  me  raconta  que  le  malade  se  plaignait 
depuis  plusieurs  jours  de  violents  maux  de  tête,  et  que 
depuis  le  matin  ,  il  s'était  manifesté  chez  lui  du  délire. 
Ce  fait  que  je  constatai ,  joint  à  l'état  du  pouls  et  à 
d'autres  symptômes,  me  fit  craindre  une  méningite.  Je 
me  mis  en  mesure  de  pratiquer  une  saignée ,  mais  le 
malade  s'y  étant  obstinément  refusé ,  j'ordonnai  une 
application  de  sangsues  à  l'anus,  et  je  me  retirai.  Le 
lendemain  matin,  j'appris  que  l'application  de  sangsues 
avait  été  négligée,  mais  que  dans  le  cours  de  la  nuit ,  il 
s'était  déclaré  une  hémorrhagie  nasale  d'une  extrême 
abondance  ;  cette  crise  salutaire  avait  jugé  la  maladie. 
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Jobard  ne  se  plaignait  plus  que  de  pesanteur  de  tète  et 
d'une  grande  faiblesse  qui ,  à  ce  qu'il  paraît ,  persista 
pendant  une  huitaine  de  jours.  Je  n'entendis  plus  parler 
du  malade  que  j'ai  complètement  perdu  de  vue  depuis 
cette  époque. 

«  Dijon,  7  novembre  1851. 

«  Signe  :  L.  Noirot,  D.  M.  P.  » 

Un  point  relatif  à  ces  épistaxis  ne  m'a  pas  paru  suffi- 
samment èclairci  :  il  n'a  pu  être  établi ,  d'une  manière 
évidente ,  si  les  hèmorrhagies  habituelles  avaient ,  ou 
non, diminué  de  fréquence  ou  d'intensité,  pendant  les 
mois  qui  ont  précédé  la  catastrophe  du  15  septembre 
1851.  On  sait  seulement  qu'elles  se  sont  reproduites 
plusieurs  fois,  peu  avant  cette  époque. 

Depuis  longtemps,  la  contradiction  perpétuelle  qui 
existait  entre  les  principes  religieux  de  Jobard  et  sa 
conduite  immorale,  avait  modifié  son  caractère.  Tou- 
jours enjoué  avec  ses  camarades ,  il  était  souvent 
préoccupé  de  pensées  tristes:  alors,  il  fuyait  la  socié- 
té 5  se  promenait  solitaire  ,  ou  se  renfermait  dans  sa 
chambre.  —  Un  jour,  des  musiciens  ambulants  s'ar- 
rêtent sous  ses  fenêtres  ;  aussitôt  il  leur  jette  quelques 
pièces  de  monnaie,  et  leur  ordonne  de  jouer  les  airs 
les  plus  tristes  de  leur  répertoire.  —  Quelques  notes 
écrites  sans  ordre  sur  des  fragments  de  papier  trouvés 
dans  ses  effets  et  que  je  reproduis  ici ,  indiquent  assez 
!a  nature  de  ses  réflexions. 


((  Pardonnez-moi ,  chers  amis ,  si  je  commence  le 
((  récit  de  nia  vie  odieuse  aussi  laconiquement.  Je  fus 
«  perdu  dès  mon  enfance  (depuis  l'âge  de  11  ans), 
«  par  des  amis  de  classe.  Je  dis  des  amis;  hélas!  des 
«  amis  !  non ,  ce  ne  sont  pas  des  amis  ;  car  maintenant 
((  je  les  appelle  des  monstres,  des  infâmes.  Je  restai 
«  avec  ces  amis,  car  dans  ce  moment  ils  étaient  mes 
a  amis,  l'espace  de  trois  ans.  Chaque  jour  je  faisais 
«  un  nouveau  pas  dans  le  chemin  du  crime.  Mon 
«  caractère  devint  sombre ,  d'enjoué  qu'il  était  :  mon 
((  père  me  le  fit  remarquer.  Un  de  mes  parents  lui  dit 
c(  que  j'étais  absorbé  dans  l'étude,  que  c'était  la  cause 
((  de  ce  changement.  L'étude  ne  m'occupait  cependant 
«  guère  en  ce  moment.  » 

Ailleurs ,  on  trouve  écrits  ces  mots  :  «  L'esprit  est 
«  prompt,  la  chair  est  faible.  )) 
Une  autre  note ,  écrite  au  crayon ,  est  ainsi  conçue  : 
«  Nous  venons  de  voir  terminer  l'année  1850,  qui 
sait  si  nous  verrons  terminer  1851  ?  Dieu  le  sait.  Il 
nous  appellera  quand  il  lui  plaira.  Faisons  en  sorte 
(  d'être  prêts  et  de  n'avoir  rien  à  nous  reprocher 
(  quand  il  faudra  paraître  devant  lui;  car,  vous  le 
<  savez ,  il  dit  dans  l'Evangile  :  je  viendrai  à  vous 
comme  un  voleur,  au  moment  où  vous  vous  y  atten- 
drez le  moins.  Prenons  donc  nos  mesures  pour  nous 
trouver  prêts  quand  il  lui  plaira  de  nous  appeler  à 
son  tribunal ,  faisons  en  sorte  qu'il  n'ait  rien  à  nous 
reprocher  ;  car,  malheur  à  celui  qui  paraîtra  devant 
Dieu  la  conscience  chargée  de  péchés!  Ah!  si  nous 
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«  réfléchissions  bien  à  notre  fin  dernière  ,  si  nous 
<(  avions  présents  à  nos  yeux  tous  les  maux  qui  sont 
«  réservés  aux  pécheurs  !   » 

J'ai  fait  connaître  les  antécédents  de  l'accusé ,  omet- 
tant à  dessein  tout  ce  qui  se  rattache  aux  idées  de 
suicide  et  de  meurtre  qui  le  préoccupaient  depuis  plu- 
sieurs mois.  Nous  trouverons  plus  loin ,  soit  dans  ses 
interrogatoires  soit  dans  ses  écrits ,  tous  les  rensei- 
gnements relatifs  à  cet  ordre  de  faits.  J'arrive  au  récit 
des  journées  des  14  et  15  septembre  1851. 

Le  dimanche  5  14  septembre,  Jobard  assiste  à  la 
messe  et  à  vêpres,  comme  à  l'ordinaire. —  Il  se  rend 
à  diverses  reprises  chez  un  marchand  d'objets  d'art 
pour  y  marchander  des  vitraux  de  chapelle  que  M.  de 
Champy  Fa  chargé  d'acheter .,  en  lui  fixant  un  maxi- 
mum de  50  francs.  Jobard  porte  cet  argent  sur  kii  ; 
mais  il  ne  peut  conclure  le  marché  au  prix  indiqué. — 
Après  vêpres ,  il  va  dîner  au  restaurant,  en  compagnie 
de  trois  de  ses  camarades  de  la  maison  Thiébaut  ;  !e 
dîner  se  passe  gaîment,  on  ne  se  laisse  aller  à  aucun 
excès.  On  se  rend  ensuite  au  café  où  Jobard  boit  de  U\ 
bière  ;  puis  il  sort  sans  rien  dire ,  pour  suivre  une 
chanteuse  allemande ,  l'accompagne  chez  elle  et  y 
passe  quelques  instants.  —  Il  rentre  au  café  et  de- 
mande un  verre  de  kirsch  ;  le  garçon  qui  le  sert 
remarque  que  ses  traits  sont  bouleversés ,  ses  yeux 
hagards ,  qu'il  paraît  très-tourmenté.  — •  Bientôt  après, 
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il  sort  de  nouveau  sans  avoir  adresse  la  parole  à  ses 
camarades  ;  il  était  environ  neuf  heures  du  soir.  Il 
parcourt  la  ville,  cherchant  une  boutique  de  coutelier 
pour  y  acheter  un  couteau  ;  mais  à  cette  heure-là  toutes 
les  boutiques  sont  fermées  ;  il  ne  peut  se  procurer  cette 
arme.  —  Il  se  dirige  alors  vers  une  maison  de  tolé- 
rance où  il  n'est  pas  connu.  La  domestique  qui  le 
reçoit  remarque  dans  sa  figure  et  dans  ses  allures 
(juelque  chose  d'extraordinaire  ;  elle  le  croit  ivre.  Elle 
le  questionne  sur  une  égratignure  à  la  main  ,  qui  avait 
laissé  couler  un  peu  de  sang  :  je  viens,  lui  dit  Jobard,  de 
me  battre  en  duel  pour  toi  ;  puis  il  donne  une  seconde 
explication  aussi  absurde  que  la  première  ;  mais  il 
évite  toujours  de  se  faire  connaître.  —  Bientôt  il  monte 
à  l'étage  supérieur  avec  une  fille  de  la  maison  ,  dont 
je  ne  puis  passer  la  déposition  sous  silence ,  quelque 
dégoût  qu'on  éprouve  à  reproduire  de  semblables  tur- 
pitudes :  «  Dès  que  nous  fûmes  seuls,  dit-elle,  il  se 
mit  complètement  nu ,  et  ce  fut  dans  cette  situation 
que  nos  relations  ont  eu  lieu.  Elles  ont  été  au  nombre 
de  quatre.  Il  y  avait  alors  de  la  lumière;  mais  à  diffé- 
rentes reprises  ce  jeune  homme  la  fit  éteindre  ou 
rallumer  5  voulant,  disait-il ,  voir  le  clair  delà  lune 
qui  donnait  presque  sur  le  lit.  Il  parlait  fort  peu, 
mais  il  semblait  fort  agité.  Il  me  dit  cependant  qu'il 
voyageait  pour  ses  plaisirs,  qu'il  avait  un  oncle  près 
de  qui  il  avait  pris  le  prétexte  d'une  partie  de  chasse 
pour  venir  à  Dijon.  Il  ajouta  ,  en  me  montrant  sa  main 
blessée  ,  qu'il  s'était  battu  en  duel  à  Paris.  Chaque  fois 
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qu'il  s'est  approché  de  moi ,  il  s'est  relevé  pour  aller 
se  placer  sur  la  galerie,  toujours  nu  ,  et  je  l'y  suivais 
parce  que  je  l'avais  vu  se  pencher  de  façon  à  faire 
craindre  qu'il  se  précipitât.  Ce  fut  dans  un  de  ces 
moments  qu'il  demanda  de  l'eau  sucrée  qui  lui  fut 
apportée  parla  bonne  de  la  maison.  Tout  à  coup  ,  vers 
deux  heures,  après  la  dernière  relation  qu'il  a  eue  avec 
moi ,  il  me  dit  qu'il  fallait  qu'il  partît  pour  Gray  par 
le  chemin  de  fer.  ^  Puis,  passant  à  une  autre  idée  ,  il 
prétendit  que  c'était  à  Paris  qu'il  devait  aller.  Ce  brus- 
que départ  me  parut  d'autant  plus  étonnant  qu'il  avait 
dit  qu'il  passerait  avec  moi  toute  la  journée.  !l  s'habilla 
très  à  la  hâte ,  je  descendis  pour  lui  ouvrir  ,  et  il  partit 
sans  me  dire  adieu,  disant  qu'il  était  en  retard.  Ses 
manières  m'avaient  semblé  être  celles  d'un  fou,  et 
j'étais  loin  d'être  rassurée.  Ce  fut  sous  cette  impression 
que  le  lendemain  matin  je  racontai  ce  qui  s'était  passé.» 
En  effet,  au  sortir  de  la  maison  de  prostitution,  Jo- 
bard, sans  se  munir  des  choses  les  plus  indispensables  à 
un  voyageur,  se  rend  précipitamment  à  l'embarcadère 
du  chemin  de  fer  pour  y  prendre  le  convoi  de  Paris  ; 
mais  ce  convoi  ne  devait  passer  qu'à  sept  heures  ;  celui 
de  Châlon  se  présente ,  Jobard  n'hésite  pas  à  y  prendre 
place.  Il  arrive  dans  cette  dernière  ville ,  monte  dans 
un  omnibus  destiné  à  transporter  les  voyageurs  aux 
bateaux  à  vapeur;  déposé  sur  le  port,  il  s'embarque  , 
et  quelques  heures  après,  il  est  à  Lyon. 

'i  W  n'existe  pas  de  chemin  de  fer  de  Dijon  à  Gray < 
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Toutes  les  circonstances  relatives  à  cette  journée 
et  aux  suivantes ,  sont  trop  importantes  pour  ne  pas 
être  exposées  avec  l'exactitude  la  plus  minutieuse. 
Aussi ,  je  crois  devoir  reproduire  presque  textuelle- 
ment l'acte  d'accusation  ,  œuvre  qui  se  recommande 
tout  à  la  fois  par  sa  lucidité  et  sa  modération ,  et 
où  sont  mis  en  lumière  presque  tous  les  faits  utiles 
à  connaître.  Je  me  bornerai  à  y  intercaler  certains 
détails  signalés  par  l'instruction  ou  par  les  dépositions 
des  témoins ,  et  dont  j'aurai  à  tirer  parti  dans  la 
discussion  médico-légale. 

Le  lundi ,  15  septembre  1851 ,  on  représentait  au 
théâtre  des  Célestins ,  à  Lyon  ,  le  drame  intitulé  : 
Advienne  Lecoiivreiir;  il  était  environ  huit  heures  et 
demie,  et  le  deuxième  acte  de  cette  pièce  était  commencé 
depuis  quelque  temps ,  lorsqu'un  événement  horrible 
remplit  tout  à  coup  la  salle  de  confusion  et  d'effroi.  A 
l'amphithéâtre  ,  une  jeune  femme  ,  M^^^  Ricard  ,  venait 
de  recevoir  dans  le  sein  gauche ,  un  coup  de  couteau 
qui  lui  avait  été  porté  par  un  jeune  homme  placé 
derrière  elle.  Après  avoir  poussé  un  cri  et  retiré  elle- 
même  le  couteau  de  la  blessure,  cette  femme  s'était 
affaissée ,  et  était  tombée  couverte  de  sang ,  dans  les 
bras  d'une  personne  placée  près  d'elle.  Le  jeune  homme 
qui  l'avait  frappée  était  resté  debout  derrière  elle ,  les 
bras  croisés  et  impassible.  Le  mari  de  la  jeune  dame, 
ignorant  encore  la  gravité  et  la  nature  du  coup  que 
vient  de  recevoir  sa  femme ,  se  jette  sur  l'assassin  ,  en 
lui  disant  :  «  Qu'est-ce  que  nous  vous  avons  fait  cour 


que  vous  frappiez  ma  femme?  —  Fous  ne  ïrCavez  rien 
fait^  répond-il ,  je  ne  vous  connais  même  fas;  je  suis 
un  misérable ,  faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez ,  je  ne 
veux  pas  fuir.r>  Ou  l'arrête  immédiatement,  et  sans 
résistance  aucune ,  avec  le  même  calme  apparent ,  il 
se  laisse  conduire  au  poste  voisin  ,  en  disant  :  je  suis 
satisfait  actuellement. 

La  jeune  femme  qui  venait  d'être  frappée  était 
enceinte  de  5  à  6  mois ,  elle  n'avait  jamais  vu  celui 
qui  lui  donnait  la  mort.  On  l'emporta  au  foyer  du 
théâtre.  Cinq  minutes  après,  elle  ne  vivait  plus. 

L'assassin  conduit  à  l'Hôtel-de-Ville ,  fut  interroué 
quelques  instants  après ,  par  M.  le  juge  d'instruction. 
Il  répondit  avec  l'apparence  du  calme  et  d'une  impas- 
sible résignation  ;  son  attitude  était  assurée,  son  regard 
presque  naturel,  sa  voix  n'était  pas  altérée.  11  cherchait 
à  comprendre  les  réflexions  que  le  magistrat  échangeait 
à  voix  basse  avec  les  personnes  qui  l'entouraient,  il 
croyait  que  c'était  déjà  son  arrêt  de  mort  :  on  fut  obligé 
de  le  rassurer  sur  ce  point.  !1  déclara  se  nommer 
Antoine-Emmanuel  Jobard  ,  être  âgé  de  20  ans  ,  et 
commis  dans  une  maison  de  draperie  à  Dijon. 

Ces  premiers  interrogatoires  de  Jobard  ont  un  carac- 
tère frappant  de  sincérité.  Jobard  a  dit ,  sans  affectation , 
sans  exagération  ,  tout  ce  qu'il  avait  fait  à  Lyon  dans 
la  journée  du  crime ,  et  à  Dijon  dans  la  journée  pré- 
cédente. Il  a  donné  sur  sa  vie  antérieure  des  détails 
circonstanciés,  et  tout  ce  qu'il  a  dit  a  été  confirmé  par 
les  témoins  qui  n'y  ont  ajouté  que  fort  peu  de  choses, 
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Ces  interrogatoires  expriment  si  bien,  ati  reste,  i'éla! 
dé  son  àme  dans  les  moments  qui  ont  suivi  le  crime, 
M.  le  juge  d'instruction  s'est  attaché  avec  tant  de  soin  * 
et  de  sagacité  à  peindre  Jobard  en  ce  moment,  qu'on 
ne  peut  mieux  faire  que  de  reproduire  ces  documents 
pour  jeter  la  lumière  sur  les  causes  qui  ont  armé  la 
main  de  l'assassin. 

Le  premier  interrogatoire,  surtout,  celui  que  Jobard 
a  subi  une  heure  après  le  crime,  a  une  telle  importance, 
qu'il  doit  être  rapporté  en  entier. 

Le  meurtrier,  après  avoir  affirmé  qu'il  ne  connaissait 
pas  sa  victime  ,  explique  «  qu'il  venait  de  s'asseoir 
depuis  un  instant  seulement  derrière  elle,  qu'il  ne 
l'avait  point  vue  de  face,  qu'il  n'avait  aperçu  d'elle 
que  sa  robe  de  soie  grise ,  et  qu'il  n'avait  att-aché  ses 
regards  sur  elle  que  pour  chercher  la  place  où  il  devait 
frapper.  «  Tai  tué  pour  être  tué  ,  répète-t-il  à  diverses 
reprises  et  à  divers  intervalles ,  pour  être  tué  en  me 
ménageant  le  temps  nécessaire  pour  me  repentir.  » 
Puis  sur  la  demande  du  magistrat  qui  l'interroge ,  il 
expose  sa  situation  et  ses  antécédents  que  nous  avons 
déjà  fait  connaître. 

«  Dans  cette  maison  pieuse  où  j'habitais,  dit-il 
(la  maison  Thiébaut) ,  j'ai  observé  les  pratiques  de 
ma  religion  ;  mais  ce  n'était  qu'hypocrisie.  Je  me 
livrais  à  l'onanisme  ;  je  me  suis  livré  ensuite  sans 
frein  aux  femmes  les  plus  abjectes ,  et ,  cependant  ^ 
je  trompais  tout  le  monde  par  mes  dehors  pieux.  J'ai 
pris  déa^oùt  de  moi-même,  mais  sans  avoir  la  force  de 
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me  retirer  du  vice  honteux  qui  m'entraînait.  Ne  pouvant 
changer  de  conduite,  j'ai  résolu  de  me  débarrasser  de 
la  vie.  Je  ne  pouvais  songer  au  suicide ,  c'eût  été 
manquer  de  religion  ;  le  suicide  me  conduisait  devant 
Dieu  chargé  de  fautes.  J'ai  résolu  de  me  faire  condam- 
ner à  mourir,  persuadé  que  je  me  repentirais.  »  Jobard 
explique ,  ensuite,  qu'il  a  cherché  à  mourir  en  faisant 
le  moins  de  mal  possible ,  et  qu'il  s'est  préoccupé , 
tantôt  de  l'état  moral  de  la  victime,  tantôt  de  la  facilité 
qu'il  aurait  à  exécuter  son  projet.  C'est  ainsi  qu'il  avait 
d'abord  songé  à  tuer  un  prêtre  qu'il  verrait  descendre 
de  l'autel,  venant  d'accomplir  le  saint  sacrifice,  par 
conséquent,  en  état  de  grâce.  C'est  ainsi  qu'il  avait 
médité  le  meurtre  d'une  courtisane  qu'il  aurait  immolée 
au  sein  de  ses  plaisirs.  Puis ,  quelquefois ,  il  aurait 
préféré  attendre  que  la  loi  du  recrutement  vînt  faire  de 
lui  un  soldat ,  parce  qu'un  simple  acte  de  violence  contre 
un  supérieur  eût  motivé  contre  lui  une  condamnation 
capitale.  Il  avait  même  fait  part  à  sa  mère  de  son 
intention  de  s'engager;  mais  sa  mère  l'avait  conjuré, 
les  larmes  aux  yeux,  de  renoncer  à  ce  projet.  Un 
moment,  le  voyage  à  Dijon  du  Président  de  la  Répu- 
blique, lui  avait  inspiré  une  fatale  idée;  mais  il  avait 
aussitôt  réfléchi  que  ce  crime  entraînerait  pour  son 
pays  d'incalculables  désordres. 

Jobard  raconte,  après  cela,  son  départ  secret  de  Dijon 
pendant  la  nuit  précédente.  Résolu  de  ne  pas  rentrer 
chez  M.  Thiébaut ,  son  patron  ,  dans  la  soirée  du 
dimanche,  il  a  cherché  à  s'armer  d'nn  couteau;  im\9 
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les  boutiques  de  coutelier  devant  lesquelles  il  s'est  pré- 
senté, se  sont  trouvées  fermées.  Il  a  passé  la  moitié 
de  la  nuit  dans  une  maison  de  prostitution.  Agité  par 
l'idée  qui  le  poursuivait ,  il  s'est  levé  à  deux  heures  du 
matin,  comptant  partir  pour  Paris,  où  il  auraitpu  facile- 
ment mettre  à  exéculionson  criminel  projet.  Mais  le  con- 
voi de  Paris  ne  devant  traverser  Dijon  qu'à  sept  heures, 
il  a  pris  à  trois  heures  le  convoi  de  Lyon. 

Arrivé  à  Lyon  dans  le  milieu  de  la  journée  ,  il  s'est 
promené  au  hasard  pour  visiter  cette  ville  qu'il  ne 
connaissait  pas. 

«  J'ai  dîné  vers  trois  heures,  ajoute-t-il,  chez  un  res- 
taurateur que  je  ne  saurais  indiquer  dans  ce  moment  ; 
j'ai  dîné  sobrement.  J'ai  pris  une  voiture  de  place,  et  je 
me  suis  fait  conduire  d'abord  chez  un  coutelier  où  je 
me  suis  muni  d'un  couteau  ,  et  de  là  dans  une  maison 
de  prostitution  de  la  rue  de  la  Cage  ,  résolu  de  tuer  une 
des  femmes  de  la  maison. 

«  J'ai  passé  une  demi-heure  avec  une  fille  du  nom 
de  Rachel. — J'ai  retardé  de  quelques  heures  ma  résolu- 
lion. — Cette  fille  était  bien  tropjolie.  Je  voulais  la  revoir 
le  soir,  au  sortir  du  spectacle,  et  passer  la  nuit  auprès 
d'elle.  Je  lui  aurais  percé  le  cœur  pendant  son  sommeil. 
J'avoue  que  je  n'étais  pas  sans  inquiétude ,  je  craignais 
d'être  mis  en  pièces  dans  le  premier  moment  d'exaspé- 
ration des  autres  femmes  ,  et  de  n'avoir  pas  le  temps  de 
me  reconnaître.  Cependant  j'étais  décidé  à  en  finir, 
j'avais  retenu  cette  femme,  j'avais  fait  mon  prix  :  dix 
francs. 
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«  En  attendant  le  spectacle,  j  e  suis  allé  me  promener 
au  Jardin-des-Plantes. 

a  Comme  avant  d'entrer  au  théâtre  des  Célestins  ,  je 
m'étais  fait  servir  une  carafe  d'oreeat  dans  un  café  de 
la  place ,  en  ouvrant  mon  porte-monnaie  pour  payer  ,  je 
m'étais  aperçu  que  j'avais  perdu  cinq  francs  ;  je  n'avais 
plus  que  neuf  francs.  Après  le  spectacle,  il  ne  devait 
plus  m'en  rester  que  sept.  Si  l'on  exigeait  ma  rétribu- 
tion d'avance  dans  la  maison  de  Rachel ,  je  ne  pouvais 
comptery  passer  la  nuit.  Il  fallait  y  renoncer.  J'ai  pris^ 
sans  hésiter,  la  résolution  d'assister  à  la  représentation 
du  théâtre  des  Célestins  ,  et  avant  la  fin  ,  de  choisir  une 
victime.  Je  suis  monté  aux  premières  galeries,  j'ai  vu 
jouer  un  vaudeville  d'abord  ;  je  me  rappelle  le  titre., 
c'était  la  Bourse  ou  la  Fie.  Le  spectacle  m'a  paru  mé- 
diocre ;  j'attendais  mieux.  On  a  commencé  après  cela  le 
drame  à'Adrienne  Lecouvreiir.  J'y  ai  porté  peu  d'in- 
térêt. A  la  fin  du  premier  acte,  j'ai  changé  de  place  ,  je 
suis  allé  à  l'amphithéâtre,  j'ai  vu  à  quelques  pas  une 
toute  petite  fille  ,  enfant  de  dix  ans,  que  j'aurais  choisie 
de  préférence ,  mais  il  aurait  fallu  m'avancervers  elle  , 
j'ai  craint  d'attirer  l'attention  ,  j'y  ai  renoncé.  Une 
autre  jeune  fille  de  douze  à  quinze  ans,  était  assise  un 
peu  sur  la  droite  ;  j'ai  jeté  les  yeux  sur  elle,  elle  n'était 
pas  à  ma  main.  Je  me  suis  arrêté  à  une  femme  qui  était 
devant  moi.  J'ai  mesuré  mon  coup ,  j'allais  frapper; 
mais  voyant  à  gauche,  debout  devant  la  porte,  un 
contrôleur  du  théâtre  que  j'ai  deviné  à  ses  fausses 
manches  ,  j'ai  eu  l'air  de  me  nettoyer  les  ongles  avec  la 
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pointe  de  mon  couteau  ,  me  tournant  vers  lui  en  sou- 
riant, lorsque  l'acteur  prononçait  quelques  paroles  gaies . 
L'employé  s'est  retiré,  j'ai  frappé  dans  le  sein  gauche  de 
la  jeune  femme ,  et  abandonnant  le  couteau  dans  la 
blessure  ,  je  me  suis  levé  en  croisant  les  mains  sur  la 
poitrine  ,  pour  montrer  que  je  me  livrais  et  pour  rendre 
mon  arrestation  plus  facile. 

«  Cette  femme  a  succombé,  dites-vous...  Cela  vaut 

mieux.  Cela  vaut  mieux puisque  je  voulais  qu'on  me 

fit  mourir.  Je  ne  songe  plus  qu'à  me  repentir.  Je  regrette 
ma  victime  ,  mais  il  fallait  qu'il  en  fût  ainsi  pour  que 
je  pusse  faire  pénitence,  w  Ici ,  M.  le  juge  d'instruction 
fait  remarquer  qu'en  effet ,  Jobard,  lorsqu'on  l'a  extrait 
de  son  cachot  pour  le  conduire  devant  lui,  était  age- 
nouillé. Il  constate  aussi  que  Jobard  ayant  quitté  son 
paletot,  en  avait  retourné  les  manches  pour  ne  pas  le 
salir. On  représente  à  l'inculpé  l'instrument  du  meurtre, 
il  le  voit  sans  émotion. 

Enfin  ,  le  magistrat  instructeur  invite  Jobard  à  se 
recueillir  et  à  déclarer  s'il  n'a  pas  rencontré  en  lui  un 
sentiment  de  résistance,  s'il  n'a  pas  hésité  lorsqu'il  s'est 
apprêté  à  lever  son  bras  sur  une  pauvre  jeune  femme 
qu'il  immolait  sans  irritation  et  sans  haine,  et  dans  un 
sentiment  d'atroce  et  faux  égoïsme.  L'inculpé ,  après 
avoir  réfléchi,  répond  par  ces  mots  :  «  Ma  main  a 
tremblé,  je  me  suis  senti  couvert  d'une  sueur  froide.  » 

11  était  minuit.  Jobard  venait  d'être  reconduit  au 
dépôt  provisoire  de  l'Hôtel-de-Ville ,  lorsqu'il  demanda 
à  faire  à  M.  le  juge  d'instruction  ,  une  révélation  qui 
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lui  coulait,  et  pour  laquelle  il  désirait  être  seul  avec  ce 
magistrat.  Son  désir  ayant  été  écouté ,  il  reprit  ainsi  : 
«  Je  vous  ai  exposé  la  vérité ,  mais  je  n'ai  pas  été 
complètement  sincère  en  déclarant  que  je  n'avais  aucun 
désordre  dans  mes  affaires  ;  je  dois  à  la  maison  de 
M.Thiébaut,  deux  cents  francs  environ. Voici  comment: 
j'ai  pris  pour  m'habilier,  du  drap  dans  le  magasin,  et  de 
l'étoffe  pour  chemises.  Je  n'en  ai  pas  parlé,  je  me  pro- 
posais d'en  tenir  compte  plus  tard.  J'ai  reconnu  aussi 
quelques  erreurs  de  caisse  ;  l'argent  provenant  de 
quelques  petites  ventes  est  resté  entre  mes  mains.  J'ai 
pu  m'en  servir ,  cela  a  été  involontaire  ,  j'ai  fait  mes 
efforts  pour  m'en  rendre  compte  ;  les  chiffres  que  vous 
avez  observés  sur  mon  calepin  vous  le  prouvent. J'aurais 
rétabli  à  la  caisse  ce  que  je  pouvais  lui  devoir ,  lorsque 
j'aurais  eu  quelque  argent  à  ma  disposition.  » 

Enfin  ,  l'inculpé  avoue  qu'il  s'est  approprié  pour  son 
voyage ,  cinquante  francs  que  lui  avait  fait  remettre 
M.  de  Champy,  pour  acheter  des  vitraux  de  chapelle.  Il 
n'a  pu  faire  la  commission  et  il  a  consommé  l'argent , 
mais  sans  réflexion  ,  sans  intention  frauduleuse  tout  au 
moins ,  espérant  bien  qu'il  en  serait  tenu  compte  par  sa 
famille. 

Pendant  tout  cet  interrogatoire  de  Jobard,  sa  franche 
insensibilité  ne  s'était  pas  un  instant  démentie  ;  son 
pouls  était  resté  à  l'état  normal ,  le  médecin  qui  Ta 
observé  dans  la  soirée  du  meurtre  ,  a  constaté  sa  régu- 
larité et  son  peu  de  fréquence  (65  à  70  pulsations  par 
minute).  A  toutes  les  observations  du  magistrat ,  il 
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répondait  de  même,  expliquant  froidement  et  avec  une 
lucidité  d'esprit  complète  le  but  qu'il  avait  recherché,  et 
se  disant  heureux  de  l'avoir  atteint.  Son  impassibilité 
devait  céder  le  lendemain  à  une  autre  épreuve. 

On  le  conduisit  à  l'hôtel  Beauquis  pour  le  mettre 
en  présence  du  cadavre  de  la  victime.  Calme  d'abord, 
il  changea  de  figure  dès  qu'il  se  vit  dans  un  hôtel,  et 
qu'il  soupçonna  ce  qui  allait  se  passer.  Il  refusait  de 
monter.  «  C'est  inutile,  disait-il,  je  ne  veux  pas  la 
voir;  je  ne  la  reconnaîtrais  pas.  »  Ses  jambes  fléchis- 
saient, il  tremblait  de  tousses  membres.  On  fut  obligé 
de  le  soutenir,  et  de  ne  lui  montrer  que  peu  à  peu  les 
restes  de  la  malheureuse  femme  à  laquelle  il  avait 
donné  la  mort.  «  Je  ne  la  reconnais  pas,  dit-il,  mais 
c'est  bien  là  que  j'ai  dû  frapper,  »  Ses  yeux  étincelants 
exprimaient  de  l'effroi,  quelque  chose  de  sinistre  im- 
possible à  définir;  il  se  laissa  retomber  sur  son  siège, 
retenu  par  deux  personnes,  versant  des  larmes,  et 
dans  un  état  de  prostration  et  d'abattement  complets. 
Le  pouls,  disent  les  médecins,  était  filiforme,  inter- 
mittent, donnait  88  pulsations  par  minute;  une  syncope 
était  imminente. 

Revenu  à  lui  et  reconduit  en  prison  ,  Jobard  s'in- 
forma si  sa  victime  avait  eu  le  temps  de  voir  un 
prêtre,  et  sur  un  geste  qu'il  prit  pour  une  réponse 
affirmative,  il  témoigna  sa  satisfaction. 

Dès  ce  moment ,  des  modifications  successives  se 
sont  montrées  dans  les  dispositions  de  Jobard, 
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Interrogé  le  même  jour,  c'est-à-dire  le  16  septem-. 
I)re,  il  reproduit  les  explications  qu'il  a  données  la 
veille,  mais  avec  moins  d'inflexibilité  et  de  raideur. 
Il  persiste  dans  tout  ce  qu'il  a  raconté,  il  entre 
seulement  dans  plus  de  détails. 

Le  magistrat  lui  demande  s'il  n'a  point  réfléchi  à 
la  désolation  qu'il  allait  porter  dans  une  famille ,  à 
l'horreur  de  son  crime ,  à  la  honte  et  au  désespoir 
des  siens,  Il  répond:  «  Nullement,  je  n'ai  eu  d'autre 
pensée  que  celle  que  je  vous  ai  expliquée  déjà  plusieurs 
fois:  quitter  la  vie  en  état  de  grâce,  et  pour  cela 
me  faire  condamner  de  manière  à  trouver  le  temps 
nécessaire  pour  ma  pénitence.  »  Il  ajoute  cependant, 
sur  l'observation  que  sa  victime  était  enceinte  :  «  Je 
déplore  la  douleur  que  je  jette  à  la  fois  dans  deux 
familles.  Ce  matin,  j'y  ai  pensé  seul  d'abord,  j'y  ai 
pensé  ensuite  quand  vous  m'avez  fait  comparaître 
devant  le  mari  dont  la  douleur  m'a  navré.  J'y  ai  pensé 
aussi,  après  la  confrontation  que  vous  m'avez  fait  subir, 
en  me  mettant  en  face  de  la  victime.  J'ai  prié  pour 
elle ,  j'ai  prié  pour  ma  mère  et  pour  ma  jeune  sœur  ; 
cette  pensée  m'a  arraché  des  larmes,  mais  pour  moi, 
pour  ce  qui  ne  concerne  que  moi  seul ,  la  situation 
de  mon  esprit  est  la  même.  Je  ne  songe  qu'à  me 
repentir;  mais  quant  à  moi-même,  comme  je  vous 
l'ai  dit^,  je  ne  regrette  rien.  » 

Comment,  reprend  le  magistrat,  s'il  vous  élail 
donné  de  revenir  en  arrière  ,  vous  consommeriez  le 
crime  que  vous  ayez  commis?  «  Je  ferais  ce  que  fal 
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fait,  ma  pensée  est  bien  claire  et  bien  nette  dans 
mon  esprit.  » 

A  la  fin  de  ce  dernier  interrogatoire,,  l'inculpé  à  qui 
on  en  donne  lecture  fait  observer  qu'on  a  oublié  de 
mentionner  son  père  dans  les  regrets  qu'il  a  exprimés. 
Il  prie  M.  le  juge  d'instruction  de  bien  remarquer  aussi 
qu'il  n'a  pointpensé  au  suicide  pour  s'y  laisser  entraîner, 
qu'il  n'y  a  pensé  que  pour  le  rejeter,  après  avoir  com- 
paré ce  moyen  qui  s'offrait  à  lui  de  mettre  fin  à  son 
existence,  avec  celui  pour  lequel  il  s'est  décidé,  et  qui 
lui  a  paru  préférable. 

Jobard  est  encore  interrogé  le  17  et  le  18  septembre. 
Le  17,  ses  dispositions  n'ont  pas  encore  complètement 
fîbangé  :  il  n'y  a  eu  dans  son  àme  aucune  lutte  ;  il 
n'a  eu  aucune  hésitation .  Il  s'est  décidé  tout  à  coup  à 
Dijon.  Il  déplore  le  mal  qu'il  a  fait,  mais  il  a  atteint 
son  but ,  il  est  content.  «  J'aurais  voulu ,  dit-il ,  être 
condamné  en  n'arrachant  qu'un  cheveu ,  je  regrette 
d'avoir  été  obligé  de  donner  la  movt.  Il  fallait  que  cela 
fût  ainsi;  je  regrette  cette  nécessité,  ]2\  pitié  de  ma 
victime,  voilà  en  quel  sens  j'ai  du  regret,  pas  autrement. 
Devant  Dieu ,  je  me  repens  ;  je  ne  puis  mieux  me  faire 
comprendre,  et  vous  voyez  que  je  vous  dis  toujours  la 
même  chose.  » 

Mais  le  lendemain  ,  18,  Jobard  n'était  plus  le  même. 
Il  avoue  qu'il  a  toujours  compris  qu'il  commettait  un 
crime ,  dont  il  était  responsable  devant  les  hommes 
comme  devant  Dieu  ;  «  mais ,  ajoute-t-il ,  j'avais  le 
caractère  faible,  impressionnable  et  changeant. Quand 
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je  priais,  je  priais  comme  un  saint.  Un  instant  après, 
le  vice  m'entraînait;  je  me  laissais  aller  sans  résistance 
possible  à  mes  fausses  idées.  »  On  lui  objecte  qu'il  a 
longuement  médité  et  calculé  son  crime,  qu'il  ne  l'a 
accompli  qu'au  moment  où  il  ne  lui  restait  plus 
d'argent  pour  ses  débauches;  il  répond:  «Je  ne  me 
suis  pas  bien  rendu  compte  de  cela;  quanta  la  liberté 
d'agir  et  de  m'arrêter  avant  mon  crime,  j'étais  libre, 
sans  doute,  et  je  me  serais  arrêté  si  j'avais  pu  réfléchir 
et  comprendre  le  vice  de  mes  raisonnements.  »  Puis 
il  ajoute:  «  Le  cours  de  mes  idées  est  bien  difl'érent 
aujourd'hui  de  ce  qu'il  était  hier.  Aujourd'hui  ,  si 
j'avais  à  revenir  en  arrière,  je  ne  ferais  pas  ce  que 
j'ai  fait.  Je  commence  à  voir  différemment.  »  Le 
magistrat  lui  demande  si  ce  sont  les  interrogatoires, 
les  réflexions  qui  lui  ont  été  faites,  qui  ont  modifié 
l'état  de  son  esprit  :  «  J'ai  réfléchi ,  dit-il ,  hier,  je 
cherchais  à  me  charger  pour  rendre  ma  condamnation 
inévitable,  et  aujourd'hui  je  voudrais  vivre,  je  voudrais 
n'avoir  pas  un  crime  à  me  reprocher.  S'il  m'était  donné 
de  vivre  (avec  émotion),  j'irais  trouver  le  frère  Manuel, 
directeur  de  la  doctrine  chrétienne  à  Dijon ,  et  je  lui 
ouvrirais  ma  conscience  comme  je  l'ouvre  devant  vous. 
Je  pense  que  j'aurais  un  repentir  complet.  Je  ne  puis 
encore  bien  vous  expliquer  ma  conduite  ;  mais  je  sens 
que  je  me  modifie  déjà.  » 

Le  jour  suivant ,  19  septembre ,  Jobard  est  confronté 
avec  une  jeune  lilie  qui  s'était  trouvée  à  quelque  dis- 
tance de  lui ,  au  théâtre  des  Célestins  ,  et  qu'il  avait 
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eu  5  un  inslant,  la  pensée  de  luer.  Il  manifeste  une 
grande  douleur,  se  jette  à  genoux  :  «  Je  vous  demande 
pardon ,  Mademoiselle  ;  mon  Dieu  !  je  vous  demande 
pardon  des  idées  que  j'ai  eues.  »  Il  reste  accroupi,  la 
face  contre  terre ,  le  cœur  navré  ;  tout  en  lui  annonce 
le  plus  vrai ,  le  plus  profond  repentir. 

Avant  cette  confrontation ,  l'inculpé  avait  remis  à 
M.  le  juge  d'instruction  une  lettre  écrite  à  ses  parents, 
en  lui  disant:  «  Cette  lettre  contient  tout  ce  que  j'ai 
sur  le  cœur.  Hier  déjà ,  devant  vous ,  j'avais  exprimé 
de  meilleurs  seniimenis.  ^ujourcr/mi  ^  je  comprends 
tout;  je  vois  les  choses  comme  elles  sont.  Dieu  me 
pardonne!  »  Jobard  ne  cesse  de  donner  les  preuves  les 
plus  saisissantes  de  sa  profonde  douleur.  «  Oh  !  main- 
tenant, dit-il,  je  me  repens  de  tout  mon  cœur!  »  Il  est 
inondé  de  larmes. 

Voici  la  lettre  qu'il  adressait  à  sa  famille.  J'ai  indiqué 
par  des  italiques,  certains  mots  ou  membres  de  phrase 
sur  lesquels  il  avait  pris  soin  d'appeler  l'attention  par 
une  écriture  différente. 

«  Mes  bien-aimés  parents  , 

«  Soyez  tranquilles  sur  mon  sort ,  je  suis  heureux 
a  maintenant.  Bientôt  j'^Va^  au  ciel  jwier  pour  vous. 

«  Je  viens  vous  raconter  mon  abominable  vie.  Je 
«  voudrais  trouver  un  mot  qui  soit  plus  expressif  que 
((  celui  d'abominable .  Je  commence  par  mon  entrée  chez 
a  les  frères.  Le  commencement  de  la  première  année  , 
«  je  me  suis  très-bien  comporté  sous  tous  les  rapports. 
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«  Vers  le  milieu  de  l'année,  je  eommençai  à  avoir  des 

((  rapports  avec   les  femmes ,   avec  toute  espèce   de 

«  femmes.  J'en  ai  eu  depuis  ce  moment-là  jusqu'à  au- 

a  jourd'lîui.  Ma  passion  allait  toujours  en  augmentant 

«  de  jour  en  jour.  Jamais  je  n'en  ai  fait  part  à  personne. 

((  En  classe  je  travaillais;  du  reste,  vous  devez  vous 

«  rappeler  que  j'ai  eu  tous  les    premiers  prix.  Ma 

«  conduite  du  dehors  ne  ressemblait  en  rien  à  celle  de 

«  la  classe.  Mes  faibles  études  terminées,  j'entrai  à  la 

«  maison  Théodore  Thiébaut ,  sous  les  bonnes  recom- 

«  mandations  du  cher  frère  directeur  et  de  M.  d'Oligny. 

«  Hélas  !  ils  ne  me  connaissaient  guère,  hypocrite  que 

«  j'étais!  Là  je  continuai  mon   même  genre  de  vie, 

a  seulement  je  dépensais  beaucoup  plus  d'argent  ;  mon 

«  entretien  était  plus  coûteux,  de  manière  que  j'ai  é(é 

«  obligé  de  prendre  des  marchandises  sans  les  payer 

«  de  suite.  Je  me  réservais  cela  pour  quand  mes  appoin- 

«  temenls  auraient  été  un  peu  plus  forts  ;  je  n'ai  jamais 

«  eu  l'idée  de  faire  le  moindre  tort  à  la  maison. 

«  Cette  Vie  hypocrite  me  pesait  ;  je  pris  la  résolution 

«  de  me  faire  religieux ,  j'en  parlai  à  un  prêtre  ;  il  me 

«  dit  qu'il  fallait  attendre  encore  un  an  ou  deux  pour 

c(  bien  y  réfléchir.  En  sortant  de  chez  lui,  je  me  suis  dit  : 

«  deux  ans ,  c'est  trop  long ,  il  faut  en  finir.  Je  pris  la 

<(  résolution  de  tuer  un  prêtre  sortant  de  dire  sa  messe, 

«  parce  qu'il  aurait  été  en  état  de  grâce,  il  serait  monté 

«  tout  droit  au  cie)  ;  là,  il  aurait  prié  pour  moi. Ce  projet 

«  arrêté ,  je  n'y  ai  plus  pensé.  Je  continuais  mon  même 

(^  genre  de  vie ,  de  temps  en  temps ,  j'y  pensais ,  je 
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((  remettais  toujours.  —  Ârrêlez  de  lire  un  instant  < 
c<  prenez  du  courage ,  car  il  vous  en  faut  pour  achever 
((  de  lire. 

«  Dimanche  dernier  ,  14  septembre ,  je  dinai  en  ville 
«  avec  trois  de  mes  amis  ;  après  le  diner  nous  avons 
«  été  au  café.  Un  instant  après  y  être  entré  ,  je  prends 
«  mon  chapeau  et  ma  canne,  et  sans  rien  dire  à  per- 
«  sonne,  je  sors  ;  j'allai  voir  si  les  boutiques  de  cou- 
ce  teliers  étaient  encore  ouvertes ,  elles  étaient  toutes 
«  fermées  ;  si  j'avais  pu  avoir  un  poignard ,  j'aurais 
<(  commis  mon  crime  à  Dijon. 

«  Je  ne  vous  ai  pas  encore  expliqué  pourquoi  je 
«  voulais  tuer;  en  deux  mots  je  vous  le  dis  :  il  m'était 
«  impossible  de  faire  mon  salut  de  la  manière  dont  je 
«  me  conduisais ,  je  n'avais  pas  assez  de  force  de  ca- 
«  ractère  pour  changer  de  vie  ;  je  me  suis  dit  :  une  fois 
((  que  j'aurai  tué  quelqu'un  ,  je  me  repentirai ,  je  ferai 
«  pénitence,  et  Dieu  qui  est  si  bon  ,  me  pardonnera. 
«  J'ai  passé  une  partie  de  ma  nuit  avec  une  femme  ;  à 
«  trois  heures  du  matin  ,  il  me  prit  l'idée  de  partir,  je 
«  me  suis  dirigé  du  côté  de  la  gare  du  chemin  de  fer 
«  pour  prendre  le  convoi  de  Paris  ;  comme  il  ne  partait 
«  qu'à  7  heures  du  matin  ,  je  n'ai  pas  pu  attendre,  j'ai 
«  pris  celui  qui  partait  pour  Chàlon.  Arrivé  à  Chàlon, 
((  j'ai  pris  le  bateau  qui  partait  pour  Lyon.  Pendant  le 
«  trajet,  j'avais  l'air  triste  ,  mais  je  ne  pensais  à  rien. 
«  Arrivé  à  Lyon  ,  je  me  mis  en  cherche  pour  trouver  à 
«  acheter  un  poignard,  je  n'en  ai  pas  trouvé.  J'ai  cherché 
c<  un  restaurant,  j'ai  dîné;  après  mon  dîner,  j'ai  été 
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prendre  un  cabriolet  de  place,  je  me  suis  fait  conduire 
chez  un  coulelier ,  j'ai  achelé  un  couteau  ,  ensuite  je 
me  suis  fait  conduire  chez  une  courtisane  ;  je  n'avais 
pas  encore  l'intention  de  la  tuer  en  ce  moment- 
là.  Je  l'ai  quittée  en  lui  disant  que  je  reviendrais  le 
soir.  J'ai  été  au  Jardin-des-Plantes  où  je  suis  resté 
huit  minutes;  j'ai  payé  l'individu  qui  m'avait  conduit, 
et  je  me  suis  promené  en  attendant  l'heure  du  spec- 
tacle. J'ai  pris  un  verre  d'orgeat;  en  payant,  je  me 
suis  aperçu  qu'il  ne  me  restait  plus  que  9  francs,  que 
je  n'aurais  pas  assez  pour  aller  passer  la  nuit  chez 
cette  courtisane,  que  j'avais  vue  le  tantôt;  je  me  suis 
dit  :  il  faut  que  j'accomplisse  mon  crime  au  spec- 
tacle. J'ai  pris  une  carte  et  je  suis  entré.  Pendant  la 
première  pièce  que  l'on  a  jouée  ,  je  ne  pensais  à  rien. 
A  la  deuxième  pièce  j'ai  changé  de  place  ;  je  me  suis 
assis  derrière  une  colonne. 

«  J'ai  remarqué  une  enfant  qui  était  à  côté  de  moi , 
je  résolus  de  la  frapper  ;  mais  comme  elle  était  un 
peu  loin,  je  n'ai  pas  pu.  En  face  de  moi,  il  se  trouvait 
une  dame,  son  sein  était  à  ma  portée.  Je  prends 
le  couteau  dans  ma  poche ,  j'ai  hésité  un  instant. 
Oh  désespoir!  si  j'étais  à  ce  moment-là,  je  n'hési- 
terais pas  un  instant ,  je  repartirais  pour  Dijon , 
suppliant  le  frère  directeur  de  me  recevoir  chez  lui 
comme  pénitent  ;  mais  malheureusement  je  n'y  suis 
plus  ;  j'ai  frappé  et  je  me  suis  livré  entre  les  mains 
de  la  justice.  On  m'a  conduit  en  prison  ;  j'étais  calme 
et  tranquille,  je  ne  pouvais  pas  me  rendre  compte 
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((  que  j'avais  offensé  Dieu ,  lui  qui  est  si  bon ,  et  qui 
«  m'a  donné  la  vie ,  oh  !  comme  mes  larmes  ont  coulé; 
«  et  vous,  mes  cliers  parents  ,  votre  famille  est  désho- 
«  norée;  maintenant,  toi,  ma  pauvre  sœur,  que  j'ai- 
«  mais  tant,  ton  avenir  est  perdu.  Oh!  combien  je 
«  prie  le  Seigneur  de  t'accorder  la  grâce  de  te  faire 
«  religieuse.  Quelle  belle  vocation!  La  pauvre  jeune 
«  femme  que  j'ai  assassinée  était  mariée  depuis  un  an  ; 
«  elle  portait  dans  son  sein  un  jeune  enfant  de  six 
a  mois.  Ce  qui  me  console  beaucoup,  elle  s'est  con- 
a  fessée  avant  de  mourir;  maintenant  elle  est  au  ciel, 
«  elle  prie  pour  moi.  Je  demande  dans  mes  prières  que 
«  Dieu  m'envoie  toutes  les  peines  les  plus  grandes  ; 
«  qu'il  me  fasse  souffrir  le  plus  possible  pour  expier 
((  mes  crimes.  Recommandez-moi  bien  aux  prières  de 
«  toutes  les  personnes  que  vous  connaissez  ;  il  n'y  en 
«  aura  pas  une  qui  se  refusera  de  dire  quelques  prières 
«  pour  un  pauvre  misérable  comme  moi;  si  Dieu  me 
«  pardonne,  je  ne  les  oublierai  pas.  Vous  ne  m'enver- 
«  rez  pas  d'argent,  car  je  n'en  ai  pas  besoin;  il  faut 
«  que  je  me  prive  de  tout  pour  faire  pénitence.  Vous 
«  me  répondrez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  ;  si  mon- 
«  sieur  le  curé  pouvait  joindre  une  lettre  dans  la  vôtre, 
«  il  me  ferait  le  plus  grand  plaisir;  vous  lui  ferez  lire 
«  la  mienne. 

«  Je  redois  à  peu  prés  220  francs  à  M.  Thiébaut. 
((  Vous  vous  arrangerez  avec  lui  pour  le  rembourser, 
«  Mes  appointements  étaient    de    450  francs ,    mon 
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«  compte  est  réglé  du  28  décembre  1850.  J'ai  quitté 
a  la  maison  le  12  septembre,  ce  cfui  fait  huit  mois 
((  24  jours  qui  me  rapportent  330  fr.,  moins  225  fr. 
«  à  peu  près  ,  que  j'ai  pris  sur  ce  que  j'avais  gagné,  en 
«  espèces  ,  ce  qui  fait  105  ù\  qui  me  reviennent.  Ces 
«  105 fr.,  diminués  de  220  fr.,  c'est  115  fr.  seulement 
«  que  je  redois  à  M.  Thiébaut. 

«  Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  de  l'argent  de 
«  M.  de  Champy.  Le  vendredi,  ma  cousine  Françoise 
«  m'avait  remis  50  fr.  pour  acheter  des  vitraux  chez  un 
«  marchand  d'antiquités.  J'y  suis  allé  trois  fois,  mais 
«  je  n'ai  pu  m'arranger  de  prix;  je  l'ai  emporté,  cet 
«  argent ,  non  pour  faire  du  tort,  mais  parce  qu'il  se 
((  trouvait  dans  ma  poche.  Je  dois  quelques  petites 
«  choses  à  madame  Prost ,  je  lui  dois  cela  parce  que 
((  je  ne  la  payais  qu'à  la  fin  de  l'année.  Je  dois  aussi 
«  quelques  semaines  de  blanchissage  et  la  location  de 
«  deux  volumes  des  Mystères  du  Peuple.  Quant  à  ces 
«  trois  dettes-là  ,  vous  ne  vous  en  occuperez  pas.  Je 
«  prierai  un  de  mes  amis,  que  dis-je!  un  de  mes  amis! 
<(  misérable  que  je  suis!  je  ne  suis  plus  leur  ami.  Je 
a  prierai  un  de  ces  messieurs  de  me  faire  ces  commis- 
((  sions  que  vous  leur  rembourserez. 

«  Ma  bonne  sœur,  tu  as  envie  de  te  placer  en  ville; 
«  je  t'en  supplie ,  éloigne  de  toi  cette  pensée,  tu  ne  sais 
«  pas  à  quels  dangers  une  jeune  personne  est  exposée. 
((  Si  j'étais  resté  sous  l'aile  de  mes  parents,  je  ne  serais 
«  pas  dans  la  misérable  position  où  je  me  trouve* 
«  Reste  près  d'eux ,  prodigue-leur  tous  les  soins  dont 
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«  ils  ont  besoin ,  surtout  ma  pauvre  mère,  qui  a  une 
«  santé  si  délicate. 

«  N'abandonne  pas  Dieu,  il  ne  t'abandonnera  pas. 
«  Dans  tes  prières  recommande-lui  bien  la  conversion 
«  de  mon  père.  N'oublie  pas  la  très-sainte  Vierge,  elle 
«  qui  est  le  refuge  des  pécheurs.  Prie-la  bien  pour  moi, 
«  car  tu  sais  qu'elle  est  toute-puissante  auprès  de  Dieu. 

o  Espérons,  mes  chers  parents,  qu'à  force  de  larmes, 
«  de  repentir,  de  souffrances,  de  prières.  Dieu,  qui 
«  est  si  bon,  me  pardonnera.  Je  désirais  mourir,  main- 
«  tenant,  au  contraire,  je  demande  une  longue  vie  de 
«  souffrances  pour  expier  mes  crimes ,  car  ma  vie  n'a 
«  été  que  crimes.  Ce  n'est  qu'en  frémissant  d'horreur 
«  que  je  pense  à  ce  que  j'ai  fait.  Priez ,  suppliez  le 
«  Seigneur  qu'il  m'envoie  des  maladies,  des  peines, 
«  enfin  tout  ce  qu'il  pourra  m'envoyer;  car  maintenant 
«  il  suffît  que  je  souffre  des  souffrances  les  plus  aiguës 
«  pour  obtenir  mon  pardon  ;  je  crois  que  je  ne  pourra 
«  jamais  assez  souffrir  pour  satisfaire  à  la  justice 
«  divine.  0  mon  Dieu  !  faites-moi  donc  souffrir,  je  vous 
«  en  supplie,  privez-moi  de  la  vue,  envoyez-moi  tout 
«  ce  qu'il  vous  plaira,  je  l'accepterai  avec  joie.  Pensez 
«  à  moi  quand  vous  prierez  pour  moi  seulement; 
«  mais  n'y  pensez  pas  autrement,  car  je  n'en  suis  pas 
c(  digne,  car  pour  vous  maintenant  je  suis  mort.  Omon 
((  Dieu  !  consolez  la  famille  de  ma  pauvre  victime  ! 
«  Seigneur  !  si  cette  pauvre  victime ,  en  paraissant 
«  devant  vous,  était  encore  souillée  de  quelques  taches 
«  et  qu'elle  soit  dans  le  purgatoire ,  faites-la  sortir 

4* 
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((  Seigneur,  et  envoyez-moi  toutes  les  peines  qu'elle 
«  aurait  dii  souffrir. 

c(  Adieu,  mes  bien-aimés  parents,  ne  pensez  plus 
((  à  un  fils  qui ,  au  lieu  de  faire  votre  bonheur,  vous 
M  fait  gémir!!! 


«  Je  vous  embrasse  tous  de  toute  la  force  de  mon 
c(  cœur. 

a  Adieu!  Signé  :  Emmanuel  Jobard. 

«  P.  S.  Faites  lire  ma  lettre  à  tous  les  jeunes 
«  gens  d'Essertenne ,  afin  que  cela  leur  serve  pour 
«  l'avenir.  » 

Depuis  ce  jour,  dit  l'acte  d'accusation.  Jobard  a  paru 
se  rattacher  à  la  vie  avec  plus  de  force  ;  il  a  démenti 
quelques-unes  des  explications  qu'il  avait  d'abord  don- 
nées, et  a  déclaré  ne  pas  se  rappeler  la  plupart  des 
circonstances  de  son  crime.  Il  a  cherché  à  se  défendre 
et  à  s'excuser,  il  a  montré  plus  de  défiance  et  de  réserve 
que  par  le  passé.  Sa  conduite  n'a  rien  offert  d'extraor- 
dinaire. 

Il  est  pourtant  un  certain  nombre  de  faits  qu'il  im- 
porte de  faire  connaître. — Peu  de  jours  après  son 
incarcération,  l'inculpé  a  raconté  à  l'un  des  médecins 
experts,  qu'il  avait  eu  la  nuit  une  sorte  de  vision  , 
que  sa  victime  lui  était  apparue  et  lui  avait  dit  :  Je 
ne  suis  pas  damnée  y  c'est  heureux;  car  si  f  eusse  été 
damnée^  mon  sort  eût  été  le  tien.  Il  n'a  pu  préciser  s'il 
était  éveillé  ou  endormi  au  moment  de  cette  apparition. 
—  Un  matin  ,  a-t-il  dit  encore  ,  fai  eu  ridée  de  tuer,^ 
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mais  fat  prié,  et  ridée  m^a passé.  Sa  docilité  et  sa 
bonne  conduite  dans  la  prison,  avaient  déterminé 
M.  le  gardien-chef  à  lui  confier  un  petit  emploi;  il 
était  chargé  du  soin  du  réfectoire,  et  devait,  en  con- 
séquence ,  porter  aux  détenus  leurs  aliments.  Il  s'ac- 
quittait de  cette  fonction  avec  zèle  et  exactitude , 
lorsqu'un  jour  —  c'était  en  février  1852 —  après  avoir 
assisté  à  la  messe  comme  à  l'ordinaire ,  il  saisit  deux 
écuelles  pleines  de  soupe,  les  jeta  violemment  à  terre, 
apostropha  les  personnes  qui  l'entouraient,  en  leur 
disant  :  On  prétend  que  je  suis  fou  ;  on  veut  me  fana- 
tiser ;  puis  se  rendit  dans  le  préau  où  il  se  mit  à 
marcher  à  grands  pas ,  gesticulant  et  prononçant  des 
paroles  inintelligibles.  Averti  de  ce  qui  se  passait, 
le  gardien-chef  donna  l'ordre  de  faire  rentrer  tous  les 
détenus  dans  leurs  chambres  ,  et  de  laisser  Jobard  seul 
dans  le  préau.  Lui-même  s'y  rendit  quelques  instants 
après ,  et  put  constater  l'exactitude  de  ce  qu'on  lui  avait 
rapporté.  Il  appela  Jobard.  Habituellement  empressé 
à  répondre  à  cet  appel ,  celui-ci  se  retourna ,  et  dit  ■ 
Et  vous  aussi ,  vous  voulez  me  fanatiser  ;  puis  il  con- 
tinua à  marcher  à  grands  pas.  Une  nouvelle  interpella- 
tion n'eut  pas  d'autres  résultats.  Alors,  quatre  ou  cinq 
gardiens  reçurent  l'ordre  de  s'avancer  de  manière  à 
entourer  l'accusé  pour  se  rendre  maître  de  lui  sans 
coup  férir.  Cette  manœuvre  réussit.  Jobard ,  enlevé 
par  les  gardiens,  fut  porté  dans  un  cachot  et  enchaîné. 
Cette  fois,  je  suis  bien  pris,  dit-il,  et  aussitôt  le  calme 
se  rétablit.  Deux  jours  après  ,  les  portes  de  son  cachot 
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lui  étaient  ouvertes  ,  sur  sa  promesse  qu'il  ne  se  livre- 
rait plus  à  de  pareilles  violences  ;  il  a  tenu  parole. 

Jobard  a  présenté,  vers  le  25  septembre  1851,  les 
symptômes  d'une  maladie  vénérienne  récente,  con- 
tractée probablement  dans  les  derniers  actes  de  dé  = 
bauche  consommés  à  Dijon.  — Son  sommeil  n'a  jamais 
cessé  d'être  bon ,  quoique  souvent  agité  par  des 
rêves  pénibles.  —  Ses  épistaxis  habituelles  ont  re- 
paru moins  fréquemment.  ~  Les  émissions  sperma- 
tiques.  volontaires  ou  involontaires,  ne  se  sont 
reproduites  qu'à  de  plus  rares  intervalles.  Jobard 
attribue  cette  différence  au  régime  débilitant  de  la 
prison ,  qui  contraste  avec  l'alimentation  succulente  et 
la  bonne  qualité  du  vin  qu'il  trouvait  à  la  table  de 
M.  Thiébaut. 

A  mesure  que  l'époque  des  assises  approchait ,  on 
a  vu  l'accusé  se  préoccuper  de  plus  en  plus  de  ses 
moyens  de  défense.  Il  a  rédigé,  pour  son  avocat,  des 
notes  que  je  reproduirai  tout  à  l'heure.  Plusieurs  fois, 
il  lui  a  écrit  pour  le  prier  de  venir  le  voir,  voulant, 
disait-il ,  lui  soumettre  des  idées  qu'il  croyait  utiles  à 
sa  défense  ;  mais  lorsque  son  défenseur  a  obtempéré  â 
ce  désir,  Jobard  n'a  rien  eu  d'important  à  lui  com- 
muniquer. Une  seule  fois,  il  l'a  consulté  pour  savoir 
s'il  ne  ferait  pas  bien  d'écrire  une  lettre  d'excuses  au 
mari  de  sa  victime  ;  il  pensait  que  cela  ferait  bon  effet. 

Pour  compléter  ce  qui  se  rapporte  à  la  période  com- 
prise entre  le  meurtre  et  le  jugement,  je  transcris  ici 
une  seconde  lettre  adressée  par  Jobard  à  sa  famille.  Je 
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défenseur. 

«  Mes  bien  aimés  parents  , 

a  J'ai  appris  par  M.  l'aumônier,  que  vous  lui  aviez 
«  écrit,  je  n'ai  pas  encore  eu  le  plaisir  de  la  lire.  Je 
«  suis  sorti  de  l'infirmerie  il  y  a  quelques  jours  ,  je  vais 
«  pas  mal  maintenant,  mais  je  suis  dans  une  position 
v(  d'esprit  toute  drôle;  je  ne  suis  cependant  pas  fou, 
<(  mais  je  ne  puis  me  rendre  compte  de  ma  position;  il 
«  me  semble  que  je  n'ai  existé  autre  part  qu'à  la  prison, 
«  le  reste  de  ma  vie  est  pour  moi  un  songe.  Toutes  les 
«  nuits  5  je  fais  des  rêves  épouvantables  ;  presque  toutes 
«  les  nuits  je  rêve  à  vous.  Mes  idées  ne  se  suivent  pas , 
«  quelquefois  je  me  mets  à  chanter,  un  instant  après 
«  je  suis  plongé  dans  une  profonde  tristesse.  A  l'infîr- 
«  merie,  j'ai  beaucoup  saigné  du  nez  ,  ou  plutôt  par  le 
«  nez.  Je  suis  habitué  à  la  prison,  cela  ne  me  fait  plus 
«  rien  maintenant.  Je  ne  pense  presque  à  rien,  je  ne 
«  puis  penser.  Seulement  quand  je  prie ,  je  prie  du 
«  fond  de  mon  cœur.  Je  suis  heureux  quand  je  pense  au 
«  ciel ,  qui  doit  être  notre  demeure ,  là  nous  n'aurons 
«  plus  de  chagrins,  plus  de  peines,  efforçons-nous 
c(  donc  de  faire  pénitence ,  afin  que  Dieu  nous  reçoive 
«  dans  son  séjour  heureux. 

«  Aussitôt  que  je  m'applique  un  peu ,  j'ai  mal  à  la 
«  tête ,  j'ai  les  yeux  embrouillés  ,  enfin  ,  je  ne  suis  pas 
«  à  mon  aise,  je  suis  obligé  de  laisser  ce  que  je  fais  , 

et  de  me  promener. 
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«  Je  ne  savais  pas  que  mon  grand  père  s'était  laissé 
«  mourir  de  faim.  Je  l'ai  appris  par  le  médecin.  Quand 
((  on  m'a  interrogé ,  on  m'a  demandé  si  dans  ma  famille 
«  il  n'y  avait  pas  eu  quelqu'un  de  fou,  j'ai  répondu 
«  que  non  ,  car  je  ne  suis  pas  du  tout  au  courant  des 
«  affaires  de  notre  famille  ;  car  vous  le  savez ,  je  n'ai 
«  presque  pas  été  au  pays  depuis  l'âge  de  10  ans. 

«  Quand  je  réfléchis  un  peu  à  tous  les  chagrins ,  à 
c(  toutes  les  peines  que  je  vous  cause,  cela  fait  une 
«  révolution  chez  moi  difficile  à  vous  dépeindre,  je 
«  vous  en  demande  pardon  du  fond  de  mon  cœur.  Je 
«  prie  Dieu  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  supporter  avec 
«  patience  et  résignation  tous  les  maux  qu'il  vous  envoie. 
(c  II  nous  fait  souffrir  ici-bas,  c'est  qu'il  a  ses  raisons 
«  pour  cela;  vous  savez  qu'il  dit  dans  son  saint  Évangile: 
«  heureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront 
«  consolés  ;  espérons  donc  qu'un  jour  nous  serons 
«  consolés. 

«  Toi ,  ma  pauvre  sœur,  je  prie  la  sainte  Vierge , 
ce  notre  bonne  mère,  qu'elle  te  prenne  sous  sa  protec- 
c(  tion,tu  sais  qu'elle  est  le  refuge  des  pécheurs,  qu'elle 
(  tend  la  main  à  tous  ceux  qui  sont  tombés  dans  l'abîme, 
(  elle  fait  tous  ses  efforts  pour  les  sortir.  Il  suffit  qu'on 
(  ait  confiance  en  elle  ;  ainsi  prions-la  tous  qu'elle 
(  intercède  pour  nous  auprès  de  son  divin  Fils  qui  ne 
(  lui  refuse  rien. 
«  Prions  aussi  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  moi: 
je  n'ai  qu'à  me  louer  de  tous  ces  messieurs ,  car  ils 
<  ne  m'ont  pas  traité  comme   les  autres  prisonniers. 
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«  ils  ont  eu  égard  à  ma  triste  position,  M.  l'aumônier 
«  me  porte  beaucoup  d'intérêt.  Dieu  seul  peut  le 
«  récompenser  de  tous  les  soins  qu'il  m'a  prodigués  et 
«  qu'il  me  prodigue  tous  les  jours. 

«  Je  pense  que  je  serai  jugé  pour  les  premières 
«  assises  qui  s'ouvriront  leSdécembre*  Quand  maman 
«  est  venue  me  voir,  elle  m'a  parlé,  je  crois,  que 
«  M.  Thiébaut  avait  écrit  pour  un  avocat,  je  n'en  suis 
«  pas  sur.  Moi,  je  ne  puis  m'occuper  de  rien,  M.  l'aumô- 
«  nier  m'a  dit  qu'il  ferait  son  possible  pour  en  trouver 
«  un,  qui  soit  en  état  de  bien  défendre  ma  cause 

«  Adieu ,  mes  chers  parents ,  priez  et  faites  prier 
«  Dieu  pour  moi,  et  qu'il  éclaire  mes  juges. 

«  Je  vous  embrasse  tous  de  tout  mon  cœur. 

«  Votre  fils  dévoué, 
c(  E.  Jobard. 
«  Roanne ,  le  26  octobre  1851 . 
«  P.  S.  Dites  bien  des  choses  de  ma  part  à  tous  mes 
«  parents  et  amis.  » 

«  Monsieur  Dubost  \  je  vais  vous  donner  le  résumé 

«  succinct  de  mes  actes.  J'ai  soupe  le  dimanche  soir  avec 

«  trois  de  mes  amis  ;  nous  avons  bu  chacun  une  bou- 

«  teille  de  vin  ordinaire ,  ce  qui  forme  ma  ration  habi- 

«  tuelle.  Nous  avons  été  au  café  ;  il  vint  une  chanteuse 

«  allemande  qui  me  donna  dans  l'œil ,  j'allai  avec  elle 

«  dans  sa  chambre,  j'y  restai  dix  minutes  au  plus ,  je 

\  Le  défensetii  de  Jobard. 
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a  revins  ensuite  au  café;  un  instant  après,  sans  rien 
«  dire  à  personne,  je  pris  ma  canne  et  mon  chapeau  î 
«  et  me  dirigeai  chez  M.  Martin,  rue  Quentin,  qui  tient 
«  une  maison  de  femmes  ;  j'y  restai  jusqu'à  deux  heures 
«  du  matin  ,  je  me  levai  subitement  et  je  partis  par  le 
«  chemin  de  fer.  Je  ne  me  rappelle  pas  ce  qui  s'est'passé 
«  dans  la  maison,  vous  verrez  au  juste  dans  la  déposition 
«  des  femmes  ce  que  j'ai  fait.  Dans  le  trajet  de  Dijon  à 
«  Lyon  ,  je  ne  puis  m'expliquer  comment  j'étais  ,  je  ne 
«  pensais  à  rien  ,  f  avais  la  tête  vide  ,  si  je  puis  parler 
«  ainsi;  j'ai  mangé  un  peu,  en  mangeant  je  me  rappelle 
((  quej'ai  saigné  parlenez.Arrivé  à  Lyon, jemepromenai 
«  machinalement  ;  me  sentant  fatigué ,  je  cherchai  un 
«  restaurant ,  je  dînai ,  et  je  bus  une  demi-bouteille  de 
«  vin  ,  je  n'ai  presque  rien  mangé.  En  sortant  de  Dijon 
«  je  ne  savais  pas  où  j'allais  <,  le  convoi  serait  parti 
«  pour  Paris  ou  pour  tout  autre  lieu  ,  cela  ne  m'aurait 
((  rien  fait.  Pendant  que  je  dînais ,  je  demandai  au 
(c  garçon  qu'il  m'enseigne  un  marchand  de  couteaux  ; 
«  il  me  l'enseigna ,  mais  je  ne  pus  en  trouver.  Je 
((  passai  sur  une  place  où  il  y  avait  des  voitures  ,  j'en 
a  pris  une ,  et  me  fis  conduire  chez  un  coutelier. 
«  J'achetai  un  couteau  comme  j'aurais  acheté  un  crayon 
«  ou  toute  autre  chose.  Ensuite  je  me  fis  conduire  dans 
((  une  maison  de  femmes  ,  j'y  restai  pas  longtemps  ,  en 
:<  sortant  je  me  promenai  J'arrivai  sur  une  place  où  je 
«  lus  les  affiches  du  théâtre ,  comme  il  était  trop  tel 
«  pour  entrer,  j'entrai  dans  un  café  en  face  en  attendani 
a  l'heure  de  l'entrée.  Je  me  plaçai  aux  premières ,  jo 
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«  changeai  plusieurs  fois  de  place,  je  tenais  le  couteau 
«  dans  mes  mains,  je  vis  cette  dame  qui  était  devant 
«  moi ,  et  je  la  frappai  comme  j'aurais  frappé  un  mor- 
«  ceau  de  bois,  sans  ressentir  aucune  émotion  ;  je  ne  fis 
((  aucune  résistance  aux  hommes  cfui  m'ont  conduit  en 
cf  prison. Pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  de 
<.(  mon  arrestation  ,  j'étais  comme  pendant  le  trajet  de 
c(  Dijon  à  Lyon ^  f  avais  encore  la  tête  vide.  Un  matin,  les 
«  larmes  me  vinrent  aux  yeux ,  je  pleurai  longtemps , 
((  là  seulement  ma  tête  se  remplit,  je  compris  seulement 
«  la  triste  et  effroyable  position  dans  laquelle  je  me 
«  trouvais. 

«  Huit  mois  environ  avant  cette  malheureuse  affaire, 
«  je  voyais  qu'il  m'était  impossible  de  faire  mon  salut. 
«  11  me  passa  par  la  tète  de  tuer  quelqu'un  ,  mais  après 
((  cette  affaire ,  j'aurais  le  temps  de  m'en  repentir ,  cela 
('  n'était  pas  une  idée  ,  cela  allait  et  venait  dans  ma 
«  tète,  il  n'y  avait  rien  de  fixe.  Depuis  ce  temps,  j'avais 
a  des  idées  baroques,  quelquefois  je  me  promenais 
«  triste  dans  les  rues  isolées,  et  je  me  plaisais  dans  ces 
«  idées  noires,  quelquefois  au  contraire  je  me  pro 
((  menais  brusquement ,  sans  savoir  où  j'allais.  Quand 
«  j'étais  avec  des  femmes,  j'étais  acharné,  j'étais  comme 
«  un  enragé  ;  quelquefois  il  me  prenait  une  idée  d'aller 
((  avec  une  femme,  il  fallait  que  je  marche  ,  je  partais 
«  sur  le  champ.  Je  me  rappelle  qu'une  fois,  il  était  onze 
«  heures  du  soir,  il  y  avait  une  heure  que  j'étais  couché, 
<(  je  me  réveille  subitement ,  et  pars  chez  une  femme  , 
«  sans  me  rendre    compte  des  dangers  que  j'avais  à 


—  58  — 

«  courir.  Voici  les  dangers  que  j'avais  à  éviter  :  dans 
((  la  maison  où  je  couchais,  il  fallait  que  je  descende  du 
«  deuxième  sans  que  je  sois  aperçu  de  personne ,  il 
«  fallait  que  j'ouvre  plusieurs  portes  sans  que  personne 
«  ne  s'en  aperçoive ,  car  au  moindre  soupçon  de  mes 
«  patrons,  j'étais  renvoyé  pour  toujours  de  chez  eux  ; 
«  et  bien  je  partis  tout  de  même,  il  fallait  que  je  marche» 
a  Quelquefois  je  me  disais,  je  ne  suis  pas  comme  les  au- 
«  treshommes,  je  ne  sais  pas  ce  qui  me  passe  par  la  tète. 
«  Toutes  les  fois  que  j'allais  voir  des  femmes  ,  il  se 
«  passait  des  scènes  que  je  ne  pouvais  m' expliquer , 
«  en  sortant  je  me  disais  :  que  je  suis  bète,  je  ne  com- 
«  prends  rien  à  tout  cela. 

«  Je  suis  d'un  caractère  très-doux,  jamais  je  n'ai  eu 
«  de  disputes  avec  personne,  jamais  je  n'ai  donné  un 
a  soufflet  à  qui  que  ce  soit,  jamais  je  n'ai  bu  avec  excès, 
«  personne  ne  peut  rien  me  reprocher.  Quelquefois  les 
(c  enfants  de  iM.  Thiébaut  me  disaient:  c'est  vous  que 
«  nous  aimons  le  mieux  de  tous  nos  employés.  J'ai  tou- 
«  jours  aimé  à, rendre  service,  à  qui  que  ce  soit.  » 

Le  23  mars  1852,  Jobard  comparaît  devant  la  Cour 
d'assises  du  Rhône.  Le  fait  matériel  qui  sert  de  base  à 
son  procès  est  simple,  évident,  incontestable  et  incon- 
testé. Cependant,  trois  jours  entiers  sont  consacrés  à 
l'es  débats. — M.  le  procureur-général,  assisté  de  l'un  de 
-ses  substituts ,  vient  soutenir  l'accusation.  —  Un  mem- 
bre distingué  du  barreau  lyonnais  s'asseoit  au  banc  de 
la  défense.  — C'est  qu'à  côté  de  ce  fait  matériel  si  pal- 
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pable ,  surgit  une  grave  et  difficile  question  :  l'appré- 
ciation de  sa  moralité,  qui,  seule,  va  préoccuper  la 
conscience  du  jury. 

Je  n'essaierai  pas  de  reproduire  ces  débats  que  la 
plupart  des  journaux  ont  fait  connaître  avec  plus  ou 
moins  d'exactitude,  et  qui ,  d'ailleurs,  n'ont  révélé  au- 
cun fait  qui  n'ait  trouvé  place  dans  le  récit  précédent. 
Les  dépositions  les  plus  importantes  ont  été  celles  des 
médecins  appelés  comme  experts  à  donner  leur  avis  sur 
l'état  mental  de  l'accusé.  Ces  dépositions  sont  le  résumé 
de  leurs  rapports  qui  figurent  au  dossier  du  procès , 
et  sur  lesquels  j'aurai  à  présenter  des  observations 
critiques  dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire. 

Je  me  bornerai  à  dire  que  dans  un  magnifique  ré- 
quisitoire qui  n'a  pas  duré  moins  de  sept  heures  ,  M.  le 
procureur-général  a  vivement  impressionné  l'auditoire 
d'élite  qui  se  pressait  dans  l'enceinte  du  prétoire ,  pai' 
l'élévation  de  ses  pensées  et  le  charme  de  son  éloquen- 
ce. Il  s'est  efforcé,  en  terminant,  de  réfuter  les  doc- 
trines de  la  science  médicale  en  matière  de  monomanie, 
et  il  a  vivement  attaqué  les  conclusions  des  rapports  ten- 
dant à  établir  chez  Jobard  l'existence  de  cette  affection. 

M.  Dubost  a  présenté  la  défense  de  l'accusé  avec  un 
talent  remarquable  et  une  convenance  parfaite.  Il  a 
appuyé  la  partie  de  sa  plaidoirie  relative  à  la  question 
médico-légale ,  de  citations  choisies  avec  un  discerne- 
ment qui  aurait  fait  honneur  à  un  médecin  aliéniste. 

Après  le  résumé  présenté  par  M.  le  président  de  h\ 
Cour,  le  jury  a  déclaré  Taccusé  coupable  d'avoir  coin- 
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mis  volontairement  et  avec  préméditation,,  un  homicide 
sur  la  personne  de  Josépbine-Anaïs  Chabert,  femme 
Ricard.  Ce  verdict  ayant  été  tempéré  par  l'admission 
de  circonstances  atténuantes.  Jobard  a  été  condamné 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

L'attitude  de  l'accusé  aux  débats  a  été  convenable. 
Ses  yeux  étaient  habituellement  baissés.  De  temps  en 
temps,  il  portait  ses  regards  sur  le  Christ;  il  jetait 
aussi  un  coup-d'œil  sur  chacun  des  témoins  à  mesure 
qu'il  venait  déposer.  —  Il  a  manifesté  une  certaine 
émotion  et  a  été  saisi  d'une  sorte  de  tremblement  con- 
vulsif ,  à  la  lecture  des  passages  de  l'acte  d'accusation 
relatifs  aux  détails  du  meurtre  ;  plus  lard ,  il  est  resté 
à  peu  près  impassible.  —  Ses  réponses  n'ont  rien  pré- 
senté qui  mérite  d'être  rapporté  ;  il  n'est  revenu  sur 
aucune  des  circonstances  importantes  de  ses  premiers 
interrogatoires.  J'ai  remarqué  seulement  qu'il  cherchait 
à  écarter  toute  idée  de  préméditation  ,  et  que ,  dans  ce 
but,  il  répondait  aux  questions  relatives  à  cet  ordre  de 
faits  :  Je  n'ai  pensé  à  rien.  C'est  une  idée  qui  me  ve- 
nait et  qui  me  quittait ,  etc. 

Après  la  première  joqrnée  des  débats ,  Jobard  au- 
gurait bien  de  l'issue  de  son  procès  :  les  témoins  ne 
m'ont  pas  trop  chargé,  disait-il.  Après  avoir  entendu 
le  réquisitoire  de  M.  le  procureur-général ,  il  était  très- 
inquiet.  Enfin  5  la  plaidoirie  de  son  défenseur  lui  avait 
rendu  un  peu  de  calme  ;  il  s'était  penché  vers  M.  Du- 
bost ,  et  lui  avait  dit ,  sans  émotion  :  Je  suis  bien  re- 
connaissant de  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  Inter- 
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logé  par  M.  le  président  de  la  cour,  au  sujet  des 
observations  qu'il  pourrait  avoir  à  présenter  sur  l'ap- 
plication de  la  peine ,  il  s'est  contenté  de  répondre  : 
Cest  Dieu  qui  Va  voulu  ainsi.  Rentré  dans  la  prison  . 
il  a  reçu  pour  la  première  fois  la  visite  de  son  père.  11 
a  été  très-ému  5  s'est  mis  à  fondre  en  larmes ,  et  lui  a 
demandé  pardon.  Sa  douleur  était  telle  que  son  père 
a  été  obligé  de  le  consoler. 

J'ai  vu  plusieurs  lois  Jobard  depuis  sa  condamna- 
tion. Je  l'ai  toujours  trouvé  presque  impiissible.  Il  m'a 
fourni  certains  renseignements  qui  m'étaient  néces- 
saires pour  compléter  l'histoire  de  sa  vie;  il  m'a  fait 
sans  peine  5  mais  sans  forfanterie ,  des  aveux  qui  de- 
vaient lui  coûter.  Il  témoigne  toujours  du  repentir  de  ce 
qu'il  a  fait;  mais  ce  n'est  plus  avec  cette  vivacité  de 
sentiments  et  cette  énergie  d'expressions  qui  distin- 
guent  sa  première  lettre  à  ses  parents.  Il  remplit 
exactement  ses  devoirs  religieux;  il  récite  ses  prières 
sans  pouvoir,  dit-il,  fixer  son  attention  sur  ce  qu'il 
récite.  Sa  santé  continue  à  être  bonne  ;  il  se  plaint 
seulement  d'une  légère  céphalalgie. 

Je  termine  ce  long  exposé  par  la  reproduction  tex- 
tuelle d'un  portrait  de  Jobard  fait  au  greffe  de  la 
maison  d'arrêt  par  M.  le  docteur  Gromier,  et  que  je  dois 
à  l'obligeance  de  cet  honorable  confrère. 

Jobard  appartient  à  un  type  vigoureux  et  forte- 
ment organisé.  Ses  cuisses  et  ses  jambes  sont  plus 
développées  en  proportion  que  les  membres  supérieurs. 
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Là  peau  est  brune ,  colorée,  mais  le  tissu  cellulaire  et 
les  muscles  sont  mous ,  malgré  une  certaine  apparence 
d'embonpoint.  L'expression  générale  delà  physionomie 
est  plutôt  la  tristesse  et  la  timidité  que  la  férocité  et 
l'audace.  Sa  taille  de  1  m.  77  c.  est  bien  prise.  Son  cou 
large  et  court  s'articule  cependant  assez  bien  avec  une 
tête  volumineuse.  Les  cheveux  fins  et  abondants,  châ- 
tains, sont  implantés  très-bas,  et  ne  laissent  à  découvert 
qu'un  front  étroit  de    6  centim.  1/2  de  hauteur.  Ses 
sourcils  sont  volumineux  et  d'une  contexlure  particu- 
lière. Chacun  présente  une  étendue  de  8  cent.  1/2; 
d'abord  horizontal  à  sa  partie  externe ,    il  s'incline 
ensuite  à  la  partie  interne  et  se  réunit  à  celui  du  côté 
opposé. 

La  tète  a  58  centimètres  de  circonférence.  La  dis- 
tance du  sommet  de  la  tète  au  menton  est  de  71  cent., 
ce  qui  constitue  une  tète  ovale.  Le  diamètre  bi-temporal 
est  de  16  centim.,  l'occipito-frontal,  de  19  centim.  1/2. 
La  circonférence  supérieure  de  la  tête  prise  d'une  oreille 
à  l'autre  est  de  39  centim.,  celle  d'un  conduit  auditif 
à  l'autre  passant  par  le  milieu  du  front, de  32  centim.; 
en  passant  par  la  partie  moyenne  de  l'occipital ,  de 
26  centimètres  1/2. 

Les  arcades  sourcilières  qui  correspondent  aux 
facultés  réceptives  sont  fortement  développées  ,  et  font 
paraître  les  yeux  enfoncés.  La  partie  moyenne  du  front 
ne  présente  qu'une  faible  étendue,  et  paraît  un  peu 
déprimée.  Les  parties  qui  prédominent  dans  ce  sens 
correspondent  aux  régions  du  crâne  que  l'on  a  assignées 
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à  la  bienveillance,  à  la  secrétivité  et  à  l'acquisivité.  Le 
plan  supérieur  de  la  tête  est  généralement  bien  déve- 
loppé, excepté  tout  à  fait  à  son  sommet. 

Le  nez  est  aquilin  et  bien  fait.  Des  cils  longs, 
bruns  et  épais  ombragent  de  grandes  paupières  et  un 
œil  incertain  et  volumineux.  !1  porte  sa  barbe  tout 
entière.  Les  favoris ,  courts  et  fins,  sont  moins  bruns 
que  les  cheveux  et  plus  foncés  que  les  moustaches  et 
la  barbe  du  menton.  La  lèvre  supérieure  est  dissimulée 
par  la  moustache ,  l'inférieure  est  épaisse ,  large  et 
circonscrit  une  bouche  garnie  de  dents  blanches  et 
fines.  Le  menton  se  termine  par  une  barbe  soignée, 
de  moyenne  grandeur.  Cet  ensemble  constituerait  une 
physionomie  assez  régulière,  n'étaient  le  peu  d'élévation 
du  front,  l'étendue  et  la  forme  des  sourcils;  l'expression 
des  yeux  n'a  rien  de  farouche,  et  inspire  plutôt  un 
sentiment  de  pitié  qu'un  sentiment  de  crainte. 

Les  parties  latérales  et  postérieures  n'offrent  de 
remarquable  que  la  largeur  du  cou  et  le  développement 
de  l'amativité.  Une  chose  frappe  dans  cet  examen,  c'est 
l'ensemble  harmonique  de  cette  tète, où  l'on  ne  remarque 
aucune  partie  prédominant  essentiellement  sur  toutes 
les  autres,  et  surtout  dans  les  parties  latérales  que  l'on 
assigne  spécialement  aux  instiîicts  féroces  et  destruc- 
teurs. C'est  généralement  une  grosse  tète  qui  parait 
manquer  d'activité  ;  mais  elle  ne  ressemble  en  rien 
à  celles  des  brigands  vulgaires  qui  tuent  ou  dé- 
truisent pour  satisfaire  une  passion  ou  leurs  instincts 
pervers. 
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EXAMEN    CRITIQUE    DES    RAPPORTS    MÉDICAUX. 

Le  crime  imputé  à  Jobard  était  si  étrange  que  le 
magistrat  instructeur  comprit  bien  vile  qu'il  était 
important  de  se  rendre  compte  de  l'état  mental  de 
cet  homme  5  et  que  l'avis  des  médecins  ne  pouvait 
manquer  d'exercer  une  influence  puissante  sur  les 
décisions  que  la  justice  serait  appelée  à  rendre.  Aussi, 
le  15  septembre,  à  peine  une  heure  s'était-elle  écoulée 
depuis  la  perpétration  du  meurtre,  et  déjà  M.  le  doc- 
teur Magaud  était  commis  à  l'effet  de  constater  l'état 
physique  et  moral  du  meurtrier. 

Le  lendemain,  MM.  Tavernier  et  Gromier,  médecins 
assermentés  près  les  tribunaux,  souvent  appelés  par 
conséquent  à  éclairer  de  leurs  lumières  les  investiga- 
tions de  la  justice,  recevaient  une  semblable  mission. 

Enfin,  un  supplément  d'enquête  ayant  été  ordonné 
parla  Chambre  des  mises  en  accusation,  M.  le  conseiller 
Janson,  chargé  de  ce  travail,  crut  devoir  demander  à 
M.  Gensoul  de  nouveaux  éclaircissements,  et  lui  adressa 
une  série  de  questions  relatives  à  l'état  mental  de  Jobard. 

Je  me  propose  d'examiner  successivement  et  dans 
leur  ordre  de  dates ,  les  trois  rapports  déposés  par 
ces  médecins.  Je  m'efforcerai  d'être  court  dans  mes 
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appréciations  qui  trouveront  leur  complément  naturel 
dans  la  troisième  partie  de  ce  mémoire. 

Rapport  adressé  à  M.  E.  Mercier^  juge  cV instruction^ 
sur  rètat  physique  et  moral  du  nommé  Ant.-Em. 
Jobard^  par  le  docteur  Magaud. 

«  Je  soussigné ,  docteur  en  médecine  de  la  faculté 
de  Paris,  domicilié  à  Lyon,  rue  du  Garet,  n»  9,  en 
vertu  d'une  ordonnance  de  M.  Edouard  Mercier,  juge 
d'instruction,  du  15  septembre  1851, 9  heures  et  demie 
du  soir, qui  me  commet  à  l'efïet  de  constater  l'état  actuel, 
physique  et  moral ,  du  nommé  Antoine-Emmanuel 
Jobard,  me  suis  transporté  immédiatement  à  l'Hôtel-de- 
Ville  de  Lyon ,  salle  du  bureau  central  de  la  police. 
Mis  en  présence  du  susdit  Jobard  ,  je  me  suis  livré  à 
toutes  les  investigations  nécessaires  ,  pour  déterminer 
exactement  quel  était  alors  son  état  physique  et  moral. 
En  voici  le  résultat  le  plus  complet. 

«  Jobard  m'a  dit  être  âgé  de  20  ans  ,  il  est  d'une  taille 
élevée ,  l'habitude  extérieure  de  son  corps  dénote  une 
force  très-prononcée.  Le  regard  est  naturellement  doux; 
-toutefois  les  sourcils  longs  et  épais  qui  recouvrent  la 
partie  supérieure  des  orbites ,  les  sourcils  venant  se 
réunir  à  la  racine  du  nez ,  impriment  à  sa  physionomie 
quelque  chose  d'étrange ,  je  dirais  même  d'un  peu  sau- 
vage. Le  teint  est  coloré ,  les  vaisseaux  des  conjonctives 
oculaires  sont  injectés  de  sang;  Jobard  attribue  cette 
injection  des  vaisseaux  à  l'absence  complète  de  sommeil 
pendant  la  nuit  qui  a  précédé.  Sa  voix  a  un  timbre 
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agréable,  il  s'exprime  simplement  et  avec  facilité.  Il 
n'accuse  d'autre  sensation  de  malaise  qu'un  peu  de 
pesanteur  de  la  tète ,  mais  il  l'attribue  encore  à  l'absence 
de  sommeil.  Son  pouls  ne  présente  ni  dureté,  ni  inter- 
mittence 5  il  bat  régulièrement  de  65  à  70  fois  par  mi- 
nute. Sa  tenue  est  assurée  ,  et  nous  ne  remarquons  pas 
chez  lui  la  moindre  trace  d'émotion.  Voyant  nos  regards 
se  porter  fréquemment  sur  les  manches  retournées  de 
son  paletot,  il  prend  soin  de  nous  expliquer  que  s'il  en 
a  agi  de  la  sorte ,  c'est  afin  de  ne  pas  souiller  son  vête- 
ment sur  la  paille  du  cachot  où  il  a  été  descendu. 

«  Nous  lui  adressons  une  série  de  questions: 

«  1°  Sur  sa  famille ,  le  priant  de  nous  dire  quelles 
sont  les  habitudes  de  son  père,  de  sa  mère,  de  sa  jeune 
sœur;  2«  Sur  l'état  d'aliénation  mentale  ou  sur  les  ma- 
ladies des  centres  nerveux  qu'auraient  pu  présenter 
quelques-uns  de  ses  ascendants  ;  3^  Sur  son  enfance  et 
sur  son  adolescence, recherchant  avec  soin  quelles  sont  les 
maladies  qui  auraient  pu  l'atteindre,  ou  même  les  petites 
indispositions  qu'il  a  pu  éprouver  depuis  sa  naissance , 
ou  qu'il  peut  encore  éprouver  de  temps  en  temps  ou 
d'une  manière  continue.  Voici  le  résumé  très-exact  de 
ses  réponses. 

«  1°  Son  père,  ancien  militaire, actuellement  garde  fo- 
restier, est  un  homme  d'une  grande  douceur,  qu'il  n'a  ja- 
mais vu  se  livrer  à  aucun  mouvement  un  peu  vif  de  colère; 
sa  mère  et  sa  sœur  mènent  une  vie  très-calme,  et  s'adon- 
nent à  toutes  les  pratiques  d'une  dévotion  exemplaire. 

«  2^  Jobard  ne  connaît  aucun  cas  d'aliénation  mentale 
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parmi  les  membres  de  sa  famille;  même  observation 
pour  les  maladies  des  centres  nerveux  telles  que  l'épi- 
lepsie  5  l'hystérie,  et  même  réponse. 

a  30  II  croit  avoir  éprouvé  toutes  les  maladies  de 
Tenfance ,  mais  ses  souvenirs  sont  très-confus  sur  ce 
chapitre  ,  ainsi  que  sur  celui  des  maladies  convulsives. 
Sa  santé  a  toujours  été  parfaite,  sauf  toutefois  une  grande 
disposition  aux  hémorrhagies  nasales,  au  commence- 
ment et  vers  la  fin  de  la  saison  chaude  de  l'année.  A  la 
demande  très-précise  que  nous  lui  avons  faite,  si  ces 
hémorrhagies  nasales  avaient  manqué  de  se  produire 
cette  année ,  ou  si  elles  avaient  été  moins  abondantes, 
Jobard  nous  a  répondu  que  la  quantité  du  sang  perdu 
par  ces  hémorrhagies  nasales  avait  été  plus  considérable 
pendant  cette  année  que  les  années  précédentes.  Du 
reste  ces  hémorrhagies  nasales  ne  l'ont  jamais  arrêté 
pendant  ses  occupations ,  que  durant  le  temps  néces- 
saire à  l'écoulement  du  sang.  Il  a  éprouvé  plusieurs  de 
ces  hémorrhagies  pendant  la  semaine  qui  a  précédé  son 
départ  de  Dijon. 

«  Pour  compléter  ces  renseignements  sur  l'état 
physique  de  Jobard ,  j'ajouterai ,  et  toujours  d'après 
ses  réponses  très-nettes,  que  son  appétit  est  excellent, 
que  ses  di^^estions  sont  faciles  et  régulières,  son 
sommeil  ordinairement  tranquille. 

«  J'aborde  maintenant  une  autre  série  de  questions 
que  j'ai  adressées  à  Jobard  sur  son  état  moral.  Voici 
encore  toutes  ses  réponses  :  il  est  tantôt  d'une  gaîté 
folle,  tantôt  d'une  grande   tristesse,  on  le  voit  donc 
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tour  à  tour  exciter  ses  camarades  à  partager  la  joie 
qu'il  éprouve ,  ou  se  promener  solitairement  les  mains 
placées  derrière  le  dos.   Il  n'a  jamais  été  querelleur. 
Dans  les  différentes  conditions  où  il  s'est  trouvé ,  soit 
chez  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne  qui  ont  fait 
son  éducation  5  soit  chez    M.  Thiébaut,    le  chef  de 
commerce  qui  l'occupe  à  Dijon  ,  Jobard  s'est  efforcé  de 
se  concilier  l'affection   de  toutes  les  personnes  avec 
lesquelles  il  était  en  rapport.  îl  n'a  nul  penchant  pour 
les  boissons  alcooliques,  et  jamais,  dit-il ,  il  ne  s'est 
enivré.  La  seule  passion  qu'accuse  Jobard ,  celle  qu'il 
regarde  comme  la  cause  principale  du  dérangement  de 
sa  conduite  ,  c'est  la  passion  des  femmes.  Entraîné  dès 
l'âge  de  15  ans,  et  ce,  lorsqu'il  était  élève  des  frères 
(le  la  doctrine  chrétienne  ,  vers  les  filles  publiques  , 
Jobard  depuis  cette  époque,  n'a  pas  cessé  d'aller  leur 
rendre  visite  tous  les  trois  ou  quatre  jours  ;  poussé  dans 
les  mauvais  lieux  d'abord  par  l'attrait  des  jouissances 
sexuelles  ,  il  a  peu  à  peu  contracté  une  espèce  de  besoin 
impérieux  d'éprouver  les  mêmes   jouissances.  Il  va 
jusqu'à  soutenir  qu'il  n'aurait  pu  résister  à  ce  besoin, 
pendant  plus  de  5  à  6  jours.  Les  devoirs  de  sa  posi- 
tion  comme  commis -négociant  absorbant    tout  son 
temps  jusqu'à  8  heures  du  soir,  c'est  à  la  dérobée  et 
avant  le  terme  assigné  pour  la  rentrée  dans  la  maison, 
c'est-à-dire  à  9  heures  et  demie  du  soir,  que  Jobard 
allait  satisfaire  sa  passion  libidineuse.  Or,  comme  il  le 
fait  observer,  ancien  élève  des  frères  de  la  doctrine 
chrétienne ,  et  distingué  par  tous  ses  camarades  comme 
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le  plus  pieux  élève ,  fils  d'une  mère  pieuse  ,  placé  dans 
une  maison  de  commerce  de  Dijon ,  où  la  piété  est  pour 
ainsi  dire  obligatoire.  Jobard  qui  toujours  a  pratiqué 
tous  les  exercices,  tous  les  devoirs  que  prescrit  la 
religion  catholique  5  Jobard  n'a  pas  tardé  à  s'apercevoir 
que  son  penchant  à  la  luxure,  la  satisfaction  de  ses 
appétits  sensuels,  présentaient  une  étrange  contradic- 
tion avec  sa  conduite  en  apparence  religieuse.  De  là  , 
dit-il ,  est  survenu  dans  son  cœur  un  dégoût  profond 
de  la  vie  et  le  désir  d'en  finir  bientôt  avec  son  existence. 
La  seule  issue  qui  lui  ait  paru  facile  est  de  tuer  pour 
être  tué.  Le  suicide,  il  l'a  repoussé  avec  force  ,  comme 
ne  devant  pas  lui  donner  le  temps  nécessaire  pour  se 
réconcilier  avec  Dieu.  Il  a  bien  voulu  se  faire  religieux 
pour  corriger  ses  habitudes  vicieuses,  mais  un  confes- 
seur qu'il  a  consulté  sur  ce  sujet ,  lui  a  déclaré  qu'il  ne 
pouvait  entrer  en  religion  avant  d'avoir ,  comme  fran- 
çais, satisfait  à  la  loi  de  la  conscription.  Plus  tard,  et 
toujours  poursuivi  par  l'idée  de  tuer  pour  être  tué ,  il 
a  désiré  embrasser  la  carrière  militaire,  car  une  fois 
soldat,  a-t-il  dit,  la  plus  légère  voie  de  fait  envers  un 
de  ses  chefs  lui  fournirait  le  moyen  de  se  débarrasser 
du  fardeau  de  la  vie.  Sa  mère  à  laquelle  il  communiqua 
son  intention  d'être  militaire  ,  le  supplia  avec  larmes 
de  n'en  rien  faire.  Il  a  lutté  continuellement  contre  la 
pensée  d'un  homicide  pendant  neuf  à  dix  mois,  sans  le 
faire  pressentir  à  personne.  C'était  surtout  après  une 
station  dans  une  maison  de  prostitution  que  ce((e 
pensée  venait  l'assaillir  plus  fortement. 
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((  Le  choix  de  sa  viclime  l'a  aussi  préoccupé.  C'était 
d'abord  sur  un  prêtre  catholique  venant  de  dire  la 
messe  que  son  choix  devait  se  fixer,  parce  que,  alors, 
il  l'envoyait  droit  au  ciel ,  en  le  tuant  en  état  de  grâce. 
Il  a  pensé  ensuite  à  immoler  une  de  ces  malheureuses 
femmes  qui  vivent  de  la  prostitution  ;  c'était  son  idée  fixe 
en  arrivant  à  Lyon,  dans  la  journée  du  15  septembre  ; 
aussi  se  fait-il  d'abord  conduire  par  une  voiture  de 
place  chez  un  coutelier,  pour  faire  l'emplette  de  l'ins- 
trument qui  doit  servir  à  ses  projets,  et  de  chez 
le  coutelier,  dans  une  maison  de  débauche;  mis  en 
rapport  avec  une  fille  publique ,  il  passe  une  demi- 
heure  avec  elle  et  lui  promet  de  revenir  le  soir  sur  les 
dix  heures  ,  pour  passer  la  nuit  entière  avec  elle.  Cette 
première  visite  devait  lui  servir  de  préparation  ;  car 
c'est  au  milieu  de  la  nuit  seulement  qu'il  voulait  tuer. 
Toutefois ,  il  déclare  que  la  beauté  et  la  gentillesse  de 
cette  fille  publique  l'avaient  ému ,  et  que  probablement 
il  ne  l'aurait  pas  choisie  pour  victime.  Jobard  songe 
ensuite  à  prendre  un  repas  copieux  pour  réparer  ses 
forces.  Il  dine  chez  un  traiteur  au  prix  de  trois  francs 
et  soixante-dix  centimes ,  en  sort  bien  maître  de  lui- 
même,  parce  qu'il  avait  bu  modérément  du  vin,  et  se 
rend  au  théâtre  des  Célestins  pour  occuper  les  heures 
de  la  soirée  qui  le  séparent  encore  de  son  rendez-vous 
dans  la  maison  publique.  Il  assiste  tranquillementà  la  re- 
|)résentation  d'un  vaudeville  comique  ,  placé  entre  deux 
dames ,  et  sans  penser  à  tuer  l'une  d'elles.  Plus  tard  ,  il 
fait  l'inventaire  de  sa  bourse  ,  et  alors  il  remarque  qu'il 
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ne  lui  reste  plus  que  sept  francs  ;  il  ne  peut  se  présenter 
dans  la  maison  de  prostitution  pour  y  passer  la  nuit , 
parce  que  là  ,  sans  doute ,  comme  à  Dijon ,  il  faut ,  en 
entrant ,  donner  la  somme  de  dix  francs.  Il  doit  dès 
lors  renoncer  à  tuer  une  fille  publique  au  milieu  de  la 
nuit.  Il  va  s'occuper  d'accomplir  sa  résolution  homicide 
sur  la  première  personne  venue.  Il  se  promène  dans 
les  couloirs ,  l'esprit  agité  par  ces  sombres  pensées  ; 
puis  il  vient,  par  hasard,  s'adosser  contre  un  des 
pilastres  qui  supportent  le  rang  des  secondes  places. 
Tout  à  coup  ses  regards  viennent  tomber  sur  une 
femme  qui ,  assise  devant  lui ,  lui  dérobe  par  sa  posi- 
tion la  vue  de  sa  figure ,  mais  dont  la  robe  entr'ouverle 
laisse  voir  à  nu  la  partie  supérieure  et  antérieure  de 
la  poitrine.  Une  idée  subite  illumine  Jobard ,  c'est  là 
qu'il  faut  frapper;  la  victime  n'échappera  pas  à  ses 
coups.  A  l'instant  même  ,  il  ouvre  le  couteau  dont  il  est 

muni  pour  frapper Mais,  incident  imprévu  !  un 

bruit  de  pas  se  fait  entendre  derrière  lui,  c'est  un  em- 
ployé du  théâtre ,  reconnaissable  par  ses  fausses  man- 
ches ,  qui  vient  à  passer.  Jobard  affecte  de  nettoyer 
ses  ongles ,  avec  la  pointe  du  couteau  ;  puis ,  n'enten- 
dant plus  marcher  personne,  il  raidit  son  bras,  ranime  sa 
résolution  qui  paraît  faiblir  au  moment  décisif,  et  frappe  ; 
une  sueur  froide,  légère,  dit-il,  a  précédé  le  coup  mortel. 
«  Jobard  ne  cherche  pas  à  fuir  après  le  meurtre.  Au 
commissaire  de  police  ,  qui  l'étreint  un  peu  rudement , 
il  fait  observer  qu'il  est  satisfait ,  qu'il  ne  veut  opposer 
aucune  résistaîice. 
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«  Comme  circonstance  accessoire  à  noter ,  et  d'une 
haute  importance  dans  l'appréciation  du  meurtre,  je 
dois  signaler  d'après  Jobard  :  1^  l'emploi  d'une  somme 
de  60  francs ,  qui  lui  est  confiée  dans  la  journée  du 
samedi  pour  acheter  deux  vitraux.  Jobard  use  de  celte 
somme  comme  de  sa  propriété  pendant  la  journée  du 
dimanche  où  il  dîne  très-gaîment  en  compagnie  de  trois 
amis  5  et  le  soir ,  il  se  rend  dans  une  maison  de  dé- 
bauche; il  emploie  encore  cet  argent  le  lundi  pour  se 
rendre  à  Lyon.  2"  Dans  la  maison  de  débauche,  à 
Dijon  ,  il  se  livre  cinq  fois  de  suite  au  coït  avec  une  fille 
publique  ,  et  nous  avons  vu  que  Jobard  est  plus  violem- 
ment incité  à  commettre  un  meurtre ,  après  qu'il  a 
assouvi  sa  lubricité.  3^  Jobard,  en  ne  rentrant  pas  dans 
la  maison  Thiébaut  avant  dix  heures  du  soir,  s'expose 
à  en  être  expulsé  le  lendemain.  4^  Il  aime  la  lecture 
et  se  livre  à  son  penchant  toutes  les  fois  qu'il  le  peut  ; 
il  a  fixé  ses  préférences  sur  les  sujets  dramatiques  sans 
repousser  cependant  les  sujets  gais  et  erotiques. 

Conclusions,  —  «  En  groupant  toutes  les  circons- 
tances que  nous  venons  de  rapporter  pour  en  tirer  une 
conséquence  générale,  on  y  trouve  toutes  les  conditions 
pour  qualifier  un  assassinat.  La  préméditation  est  évi- 
dente :  l'acquisition  d'un  couteau  avant  l'exécution  du 
crime.  Ouant  au  mobile  d'un  tel  acte,  il  résulte  claire- 
ment  des  déclarations  de  Jobard  ,  que  s'il  a  voulu  tuer, 
c'est  pour  être  tué,  pour  se  débarrasser  d'un  fardeau  qui 
lui  pèse  depuis  plusieurs  mois.  Ressort-il  de  tout  ce  qui 
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précède  la  preuve  d'une  altération  des  facultés  intellec- 
tuelles  de  Jobard  ?  Est-il  plus  ou  moins  affecté  d'aliéna- 
tion mentale?  Retrouvons-nous  en  un  mot  dans  la  con- 
duite de  l'assassin  les  caractères  d'une  monomanie 
homicide?  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  que  non  ,  et 
voici  sur  quelles  raisons  s'appuie  notre  opinion. 

«  Un  des  caractères  essentiels  de  la  monomanie  ho- 
micide, se  tire  de  l'absence  de  tout  mobile  à  l'action  ; 
or,  pouvons-nous  dire  que  Jobard  a  frappé  sans  mobile? 
Quant  à  la  jeune  femme  qui  a  été  la  victime ,  oui  ; 
mais  quant  aux  circonstances  qui  précèdent,  non. 
Ainsi  chez  Jobard  on  ne  peut  invoquer,  comme  ex- 
cuse 5  l'espèce  de  joug  que  lui  avait  imposé  sa  pas- 
sion pour  les  femmes.  Assimiler  les  passions  à  l'alié- 
nation mentale,  serait  justifier  et  encourager  l'im- 
moralité. L'infortuné  dont  la  maladie  a  ébranlé  l'intel- 
ligence ,  obéit  comme  une  machine  à  une  force  motrice, 
dont  il  ne  peut  combattre  la  puissance  ;  l'homme  qui 
agit  sous  l'empire  d'une  passion  ,  a  commencé  par 
laisser  corrompre  sa  volonté  ;  c'est  la  volonté ,  qui , 
emportée  par  la  passion,  s'est  précipitée  dans  le  crime. 
Tel  a  été  Jobard ,  il  se  met  en  contradiction  dès  l'âge 
de  15  ans  ,  avec  ses  principes  religieux  ,  avec  son  édu- 
cation ;  plus  tard  ,  il  agit  sous  l'empire  d'un  sentiment 
impérieux  qui  l'a  maîtrisé ,  mais  dont  il  a  accepté  la 
domination.  Nous  ne  pouvons  donc  voir  chez  lui  une 
maladie  partielle  des  facultés  intellectuelles ,  mais  une 
perturbation  des  sens  qui  prend  sa  cause  dans  les  cor- 
ruptions de  la  volonté.  En  laissant  se  produire  d'une 
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manière  continuelle  la  contradiction  entre  ses  idées  re- 
ligieuses et  ses  instincts  sensuels  ,  Jobard  a  fini  par  se 
trouver  acculé  dans  un  impasse,  où  il  se  faisait  horreur 
à  lui-même.  De  là  une  résolution  désespérée  ,  mais  qui 
est  toujours  en  rapport  avec  l'instruction  religieuse  qu'il 
a  reçue.  Pas  de  suicide ,  mais  l'homicide  qui  lui  per- 
mettra de  se  confesser  et  de  recevoir  l'absolution  de 
son  crime. 

«  Chez  Jobard ,  point  de  circonstances  d'hérédité , 
point  d'hallucinations  comme  il  en  existe  chez  les  mono- 
manes ,  le  plus  souvent.  On  peut  même  dire  que  ses 
habitudes  ,  son  caractère ,  n'ont  pas  changé  ,  jusqu'au 
moment  où  le  crime  a  été  commis.  Nous  ne  pouvons 
non  plus  reconnaître  qu'il  ait  cédé  à  cet  instinct  funeste 
de  l'imitation,  que  l'on  a  vu  se  produire  si  fréquemment 
après  les  exemples  de  monomanie  homicide  bien  ca- 
ractérisée ,  tels  que  ceux  de  Papavoine  et  d'Henriette 
Cornier. 

«  Au  résumé ,  si  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  reconnaître  que  cette  passion  a  obscurci  son  intel- 
ligence en  se  combinant  avec  une  instruction  religieuse 
fausse ,  sa  responsabilité  morale  n'a  pas  disparu,  mais 
elle  a  été  affaiblie.  Nous  croyons  qu'il  ne  peut  l'invoquer 
comme  motif  de  justification  ,  mais  comme  motif  d'at- 
ténuation de  la  peine. 

«  Fait  à  Lyon  ,  le  28  septembre  1851. 

«  Signé  :  Jules  Magaud.  » 

Jobard  s'est  révélé  à  M.  Magaud  ,  tel  que  ses  interro- 
gatoires  devant  M.    le    juge  d'instruction    l'ont   fait 
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connaître.  Il  a  expliqué  les  motifs  de  son  action  avec  le 
même  calme,  le  même  sang-froid,  qu'il  a  apportés  dans 
toutes  ses  déclarations.  Il  a  seulement  laissé  ignorer 
certaines  circonstances  qu'il  ignorait  lui-même,  —  la 
prédisposition  héréditaire  ,  par  exemple.  —  M.  Magaud 
n'a  vu  Finculpé  qu'une  fois  :  il  serait  bien  extraordi- 
naire qu'il  eût  pu  mettre  à  profit  cette  entrevue  unique, 
de  manière  à  être  suffisamment  renseigné  sur  ses  anté- 
cédents et  sur  son  état  physique  et  moral.  A  plus  forte 
raison  ,  le  médecin  expert  n'a-t-il  pas  pu  tenir  compte 
des  faits  qui  se  sont  produits  postérieurement  à  son 
examen.  On  a  donc  lieu  de  s'étonner  que,  sans  hésita- 
tion ,  il  affirme  que  Jobard  n'était  point  aliéné  au 
moment  du  meurlre  deM'"^  Ricard.  M.  Magaud  n'ignore 
pas  que  certains  actes  commis  par  des  monomaniaques 
sont  d'autant  plus  difficiles  à  qualifier,  qu'ils  marquent 
eux-mêmes  le  début  de  la  maladie  :  ainsi  ,en  admettant 
qu'il  n'eut  pas  trouvé ,  dans  les  recherches  auxquelles 
il  s'était  livré ,  des  motifs  de  nature  à  lui  faire  ad- 
mettre l'existence  d'une  aliénation  mentale ,  la  pru- 
dence ne  lui  commandait-elle  pas  de  différer  ses  con- 
clusions jusqu'à  plus  amples  renseignements ,  et  de 
faire  connaître  à  la  justice  la  nécessité  de  soumettre 
l'inculpé  à  une  observation  attentive  et  longtemps  pro- 
longée? En  agissant  ainsi,  M.  Magaud  n'eût  fait  que 
suivre  d'illustres  exemples.  Dans  le  procès  d'Henriette 
Gornier,  MM.  Adelon,  Esquirol  et  Léveillé  furent  chargés 
par  la  Cour  de  constater  l'état  moral  actuel  de  l'accusée; 
la  Cour  ne  demandait  qu'une  chose,  c'était  de  savoir  si 
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celle  femme  pouvait,  ou  non,  supporter  les  débats.  Les 
experts  furent  autorisés  à  prendre  connaissance  des 
pièces  de  la  procédure  ,  ils  visitèrent  à  diverses  reprises 
l'accusée ,  ensemble  ou  isolément  ;  et ,  quoique  n'ayant 
rien  découvert  de  nature  à  déceler  un  désordre  actuel 
dans  son  état  moral,  ils  déclarèrent  que  l'exploration  de 
quelques  aliénations  mentales  étant  très-difficile  , 
exigeait  que  les  aliénés  fussent  observés  très-souvent , 
presque  continuellement,  à  des  heures  du  jour  et  de 
la  nuit,  et  surtout  à  leur  insu. 

En  dehors  de  ce  reproche  adressé  à  la  précipitation 
avec  laquelle  ont  été  formulées  les  conclusions  de  ce 
rapport,  examinons  la  valeur  des  déductions  sur 
lesquelles  elles  s'appuient. 

M.  Devergie  commence  en  ces  termes  une  discussion 
médico-légale  relative  à  l'atfaire  Larrieux,  —  Il  s'agit 
d'une  tentative  d'assassinat  dont  l'auteur,  atteint  de 
monomanie ,  fut  renfermé  àBicêtre. —  «  Si,  au  lieu  de 
grouper  tous  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter 
pour  en  tirer  une  conséquence  générale ,  on  ne  s'attache 
qu'à  ceux  qui  ont  rapport  à  l'attentat  du  13  août  1837, 
on  y  trouve  toutes  les  conditions  voulues  pour  qualifier 
une  tentative  d'assassinat  qui  n'a  manqué  son  effet 
que  par  des  circonstances  indépendantes  de  la  volonté 
de  sou  auteur;  la  préméditation  est  évidente  :  acqui- 
sition d'un  pistolet  à  deux  coups  ,  quatorze  jours  avant 
rexécution  du  crime ,  etc.,»  ^  —  M.  Magaud  place  en 

i  Alph,  Devergie.  Médecine  Uqa\<',  'i^  édition,  lomc  U,  pag.  722, 
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tète  de  ses  conclusions  la  phrase  suivante  :  «  En  grou- 
pant toutes  les  circonstances  que  nous  venons  de 
rapporter  pour  en  tirer  une  conséquence  générale ,  on 
y  trouve  toutes  les  conditions  pour  qualifier  un  assas- 
sinat. La  préméditation  est  évidente  :  l'acquisition  d'un 
couteau  avant  l'exécution  du  crime.  »  —  Le  rapproche- 
ment de  ces  deux  passages  permet  d'en  saisir  les  ana- 
logies ;  il  est  fâcheux  que  ,  s'inspirant  à  une  pareille 
source,  l'auteur  du  rapport  ait  modifié  le  langage  de 
M.  Devergie  de  manière  à  lui  enlever  sa  portée  logique. 
Il  est  certain  que  l'acte  imputé  à  Jobard  offre  tous  les 
caractères  apparents  de  l'assassinat,  mais  c'est  préci- 
sément aux  yeux  de  l'observateur  qui  s'arrête  à  l'acte 
matériel  en  lui-même  ;  tandis  qu'en  réunissant  tous  les  ' 
faits  connus,  quelque  incomplets  qu'ils  fussent,  on  aurait 
du  y  trouver  au  moins  des  motifs  de  doute  sur  la  moralité 
de  cet  acte.  M.  Magaud  y  trouve  au  contraire  toutes  les 
conditions  pour  qualifier  un  assassinat,  et  ces  conditions, 
il  les  réduit  à  deux  :  la  préméditation  et  un  mobile. 
Ldi  préméditation!  En  vérité,  est-il  encore  besoin 
d'invoquer  le  témoignage  des  hommes  dont  le  nom  fait 
autorité  dans  la  science,  sur  la  valeur  de  ce  signe  con- 
sidéré comme  exclusif  de  la  folie  ?  Qu'on  interroge 
seulement  les  gardiens  d'une  maison  d'aliénés ,  ils 
diront  avec  quelle  ruse ,  quelle  persévérance ,  quelle 
inflexible  logique ,  le  monomaniaque ,  et  quelquefois 
même  le  maniaque,  savent  combiner  et  préparer  à  l'a- 
vance un  plan  d'évasion  ,  un  projet  de  suicide ,  d'ho- 
micide .  un  larcin  .  etc. 
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Un  des  caractères  essentiels  de  la  monomanie  homi- 
cide, ditle  docteur  Magaud  ,  se  tire  de  F  absence  de  tout 
mobile  à  l'action.  Ce  médecin  confond  évidemment  deux 
formes  bien  distinctes  de  la  monomanie,  la  monomanie 
instinctive  et  la  monomanie  raisonnante.  Dans  la  pre- 
mière,  l'aliéné  est  porté  irrésistiblement  à  des  actes 
instinctifs  qui  ne  sont  le  résultat  d'aucun  raisonnement. 
Dans  la  seconde,  il  y  a  un  mobile ,  l'acte  commis  est  la 
conséquence  d'une  association  d'idées.  Aussi,  dans  le 
cas  dont  il  s'agit ,  ne  suffisait-il  pas  d'établir  que  l'in- 
culpé avait  été  dirigé  par  un  mobile  ;  il  fallait  surtout, 
avant  de  conclure,  démontrer  que  ce  mobile  n'était  pas 
le  produit  d'une  conception  délirante. 

Je  serais  entraîné  trop  loin  si,  à  l'occasion  de  ce  rap- 
port, je  discutais  les  caractères  de  la  passion  dominante 
de  Jobard,  sur  lesquels  M.  Magaud  ne  s'est  pas  arrêté. 
Je  dois  seulement  noter  ici ,  que ,  si  cette  passion  est 
entrée  pour  quelque  chose  dans  l'association  d'idées  qui 
a  déterminé  le  meurtre ,  il  n'y  a  pas  eu  ,  à  mon  avis, 
entre  la  passion  et  le  meurtre ,  cette  corrélation  qui 
est  dans  l'esprit  des  criminalistes,  quand  ils  disent 
que  les  passions  ne  peuvent  être  invoquées  comme  ex- 
cuse. C'est  donc  mal  à  propos  que  M.  Magaud  s'efforce 
de  repousser  cette  excuse  à  l'aide  d'un  passage  ,  d'ail- 
leurs très -judicieux,  littéralement  emprunté  à  l'ou- 
vrage de  MM.  A.  Chauveau  et  Faustin  Hélie.  {Théorie 
du  Code  pénal ,  tome  î ,  page  557).  Je  reviendrai  sur 
ce  sujet. 

Chez  Jobard .,  point  de  circonstance  dliérédilé.  Le 
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temps  n'a  pas  permis  à  M.  Magaod  de  s'éclairer  sur  ce 
point ,  mais  il  est  à  regretter  que  le  fait  de  l'hérédité  lui 
ayant  été  signalé  aux  débats ,  il  n'ait  pas  cru  devoir 
modifier  ce  que  ses  conclusions  avaient  d'absolu.  — 
Point  cV hallucinations^  comme  il  en  existe  chez  les  mono- 
manes,  le  plus  souvent.  Les  observations  réunies  à  la 
fin  de  ce  mémoire ,  ne  mentionnent  nullement  ce  sym- 
ptôme ,  et  Marc  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  ne  faut  pas  confondre 
la  monomanie  homicide  avec  les  déterminations  sou- 
daines et  meurtrières  auxquelles  s'abandonnent  quel- 
quefois les  aliénés ,  par  ressentiment  ou  par  toute  autre 
passion  qu'il  ne  peuvent  maîtriser.  11  faut  surtout  les 
distinguer  de  celles  des  maniaques  en  fureur.  Chez  ces 
derniers ,  en  effet  ^  l'acte  homicide  est  presque  toujours 
le  résultat  d'hallucinations  ou  d'illusions,  tandis  que  , 
chez  le  monomaniaque ,  elle  est  souvent  exempte  de 
cette  complication.  Elle  devient  alors  la  conséquence  , 
soit  d'un  raisonnement  fondé  sur  une  ou  plusieurs 
conceptions  fausses  (monomanie  raisonnante),  soit  d'une 
impulsion  instinctive  (monomanie  instinctive).  ^  » 

Enfin  ,  je  ne  puis  comprendre  comment  M.  Magaud  a 
pu  croire  qu'une  instruction  religieuse  fausse  avait 
contribué  à  pousser  Jobard  au  meurtre.  L'enseignement 
catholique  a  été  donné  à  l'accusé  par  les  frères  de  la 
doctrine  chrétienne ,  c'est  dire  qu'il  a  été  donné  dans 
toute  sa  pureté.  Plus  tard ,  c'est  encore  une  pensée 
religieuse  vraie,  —  celle  de  la  nécessité  du  salut  — 

!  Marc.  Ouvrage  cilé,  tome  M,  p.  2h 
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qu'on  voit  interveiiir  dans  le  plan  auquel  s'arrête  Jobarci 
pour  assurer  son  éternité  ;  mais  à  côté  de  cette  pensée 
vraie ,  se  place  aussitôt  l'élément  déraisonnable  de  cette 
combinaison  ridicule,  si  elle  n'était  odieuse,  qui  aboutit 
à  un  meurtre ,  qui  fait  d'un  crime  un  moyen  de  sancti- 
fication. 

J'ai  cherché  à  démontrer  le  vice  de  l'argumentation 
qui  a  conduit  M.  Magaud  à  nier  l'existence  de  l'alié- 
nation mentale  chez  l'accusé,  au  moment  du  meurtre. 
Je  ne  puis  y  voir  cette  prudence  éclairée  qui  n'affirme 
que  ce  qui  est  suffisamment  démontré,  et  qui,  à  défaut 
de  preuves ,  a  le  courage  de  formuler  un  doute;  et 
je  repousse  la  conclusion  finale  de  son  rapport,  extraite 
de  l'ouvrage  déjà  cité  de  MM.  A.  Chauveau  et  Faustin 
Hélie  (page  558). 

Placés  dans  des  circonstances  plus  favorables,  ayant 
pu  s'entourer  de  tous  les  renseignements  recueillis  par 
l'instruction,  ayant  été  à  même  d'observer  Jobard  pen- 
dant près  de  deux  mois,  MM.  Tavernieret  Gromier,  ont 
rédigé  un  rapport  collectif,  qu'en  raison  de  son  impor- 
tance, je  crois  devoir  aussi  reproduire  intégralement. 

Rapport  de  MM.  les  docteurs  Gromier  et  Tavernier^ 
sur  l'état  mental  d'Emmanuel  Jobard^  incidpé  d'as- 
sassinat. 

a  Nous  soussignés  ,  Horace- Honoré  Tavernier  et 
Emile  Gromier,  docteurs  en  médecine,  médecins  asser- 
mentés comme  experts,  près  les  tribunaux  de  Lyon, 
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sur  la  réquisition  de  M.  Edouard  Mercier,  l'un  des 
juges  d'instruction  près  les  tribunaux  de  Lyon  ,  et 
après  avoir  prêté,  entre  les  mains  de  ce  magistrat,  le 
serment  de  bien  et  fidèlement  remplir  la  mission  qui 
nous  était  confiée,  avons  procédé  aujourd'hui  et  jours 
suivants,  à  l'examen  de  l'état  mental  d'Antoine-Emma- 
nuel Jobard;  à  l'effet  de  rechercher,  soit  dans  l'examen 
des  pièces  de  la  procédure  ,  soit  dans  l'observation 
directe  de  l'inculpé,  s'il  est  affecté  d'aliénation  mentale, 
ou  bien  s'il  jouit  de  l'exercice  de  sa  raison. 

«  A  cet  effet,  nous  avons  pris  connaissance  des 
différentes  pièces  de  la  procédure ,  et  nous  nous 
sommes  livrés ,  à  plusieurs  reprises ,  à  un  examen 
attentif  de  l'état  physique  et  moral  de  Jobard.  De 
nos  recherches,  il  résulte  les  faits  suivants  : 

«  Antoine-Emmanuel  Jobard  est  né  le  25  février 
1831 ,  à  Essertenne,  arrondissement  de  Gray,  dépar- 
tement de  la  Haute-Saône.  Dans  son  enfance,  nous  le 
voyons  fréquenter  avec  assiduité  les  écoles  de  son 
village,  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans.  Ses  parents  ,  lui  re- 
connaissant des  dispositions,  le  placent  d'abord  pendant 
un  an  chez  l'instituteur  de  Mirebeau,  et  plus  tard,  à 
Dijon ,  chez  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  où  il 
reste  trois  ans.  Enfin ,  il  entre  chez  M.  Thiébaut , 
négociant,  où  il  est  admis  d'après  les  meilleurs  ren- 
seignements sur  son  éducation  première  et  sur  l'hon- 
uéteté  de  sa  famille.  Il  n'a  qu'une  sœur ,  âgée  de 
dix-huit  ans,  d'une  conduite  irréprochable;  son  père, 
garde  forestier,  jouit,  ainsi  que  sa  mère,  d'une  bonne 
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réputation. Toutes  les  personnes  du  pays,  rendent  au 
jeune  Jobard  ,  ainsi  que  nous  le  voyons  énoncé  dans  la 
déclaration  de  M.  le  juge  de  paix  d'Essertenne,  les 
témoignages  les  plus  satisfaisants.  Aimé  de  tout  le 
monde,  il  avait  une  conduite  honnête,  docile  et  sage; 
on  le  citait  pour  modèle  à  tous  les  autres  enfants. 

«  Depuis  son  entrée  dans  la  maison  de  commerce, 
M.  Thiébaut  n'a  rien  remarqué  en  lui ,  qui  pût  expli- 
quer son  inqualifiable  action.  Son  caractère  était 
doux  et  enjoué  ,  sa  conduite  en  apparence  régulière , 
son  travail  soutenu  ;  il  pratiquait  ses  devoirs  religieux 
et  aimait  beaucoup  à  s'amuser  avec  les  enfants  de  son 
patron.  Jamais  il  n'a  donné  lieu  au  moindre  soupçon 
d'infidélité  ;  il  était  très-vigoureux ,  sujet  aux  hémor- 
rhagies  nasales,  et  quoiqu'il  n'eût  jamais  donné  aucun 
signe  de  dérangement  dans  ses  facultés  intellectuelles  , 
M. Pourrai,  médecin  de  la  maison,  lui  avait  interdit  les 
bains  froids  ,  à  cause  de  ses  hémorrhagies ,  et  avait 
remarqué  en  lui  ,  une  prédisposition  aux  affections 
cérébrales,  sans  avoir  pu  toutefois  préciser  la  nature 
de  ces  affections. 

«  M"^^  Jacquelin ,  qui  avait  l'habitude  de  lui  louer 
des  livres ,  avait  remarqué ,  quinze  jours  avant  l'événe- 
ment, que  sa  parole  était  brève,  qu'il  n'était  plus 
comme  par  le  passé,  et  qu'il  lui  avait  dit  :  je  ne  veux 
rien.  Je  n'ai  plus  le  temps  de  lire. 

«  Les  frères  de  la  doctrine  chrétienne  rendent  sur 
son  compte  les  meilleurs  témoignages.  Ses  cama- 
rades le  considèrent  comme  un  très-bon  sujet;  ils  si- 
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gnalent  en  1850  et  1851 ,  de  fréquentes  hémorrha- 
gies  nasales,  dont  la  dernière  a  eu  lieu  le  samedi. 
«  Le  dimanche  14,  après  avoir  assisté  aux  vêpres , 
il  dine  avec  eux.  Le  dîner  est  gai,  rien  ne  fait  soup- 
çonner ni  folie,  ni  déraison.  Après  dîner,  ils  font  une 
promenade  d'une  heure,  et  vont  au  café  du  Grand- 
Balcon,  où  Jobard  refuse  de  faire  avec  eux  sa  partie 
de  billard  ;  ils  ont  remarqué  que  dans  la  soirée  ,  il  était 
sorti  à  deux  reprises  différentes,  et  qu'il  n'était  pas  de 
retour  à  neuf  heures  et  demie ,  au  moment  de  leur 
départ.  Lorsqu'il  revient  au  café  pour  la  première  fois, 
il  se  fait  servir  un  verre  de  kirsch,  et  le  garçon  ob- 
serve qu'il  a  les  traits  bouleversés  et  qu'il  paraît  très- 
agité.  La  première  sortie  avait  été  motivée  par  la 
rencontre  d'une  chanteuse  allemande,  qu'il  avait 
conduite  rue  du  Chapeau-Rouge,  chez  un  logeur  à 
l'enseigne  du  Chapeau-Cardinal.  Entre  huit  et  neuf 
heures,  il  se  rend  dans  une  maison  de  prostitution  , 
rue  Quentin.  La  fille  Kieffer  remarque  dans  sa  figure 
et  dans  ses  allures  quelque  chose  d'extraordinaire,  qui 
lui  fait  penser  qu'il  est  ivre.  11  passe  la  nuit  avec  la 
fille  Clotilde  Dazy,  qui  le  trouve  très-agité  et  le  croit 
fou;  il  se  met  tout  nu,  il  a  quatre  rapports  avec  cette 
fille,  et  chaque  fois  qu'il  s'en  approche ,  il  va  se  pro- 
mener sur  la  galerie  qui  donne  sur  la  cour,  et  se  penche 
sur  le  balcon  ,  de  manière  à  faire  craindre  qu'il  ne  se 
précipite  en  bas  ;  il  ne  veut  pas  conserver  de  lumière, 
et  s'amu5e  à  contempler  les  étoiles  et  le  ciel.  Vers  le 
milieu  de  la  nuit ,  il  demande  un  verre  d'eau  sucrée  . 


et  à  une  heure  du  malin,  il  s'habille  précipitamment  et 
sort  comme  un  fou,  sans  prononcer  une  parole. 

«  Le  lendemain  ,  M.  Thiébaut  s'apercevant  qu'il  a 
découché,  fait  faire  des  recherches  par  la  police  et  ne 
tarde  pas  à  apprendre  ce  qui  s'est  passé  à  Lyon. 

«  On  procède  à  une  visite  domiciliaire  et  à  une  infor- 
mation ,  et  l'on  découvre  que  Jobard  avait  en  réalité 
une  vie  assez  irrégulière,  que  les  femmes  étaient  surtout 
sa  passion  dominante.  Ses  lectures  étaient  assez  insigni- 
fiantes ,  car  à  part  les  M\jstères  de  Paris  ,  les  Mystères 
du  Peuple ,  le  Juif-Errant  ^  dont  il  blâmait  les  diatribes 
contre  les  jésuites ,  on  ne  trouve  rien  de  remarquable 
sous  ce  rapport ,  il  déclare  lui-même  qu'il  lisait  plutôt 
par  curiosité  que  par  passion  ;  nous  excepterons  cepen- 
dant un  livre  qu'il  avait  entre  les  mains  depuis  deux 
ans,  celui  du  docteur  Curtis  ,  livre  qui  lui  avait  révélé 
les  abus  de  l'onanisme  et  l'avait  poussé  de  préférence 
dans  le  commerce  des  femmes. 

«  Mais  s'il  lisait  peu,  il  paraît  évident  qu'il  réfléchis- 
sait souvent ,  et  l'on  en  trouve  la  preuve  dans  deux 
pièces  extrêmement  importantes  que  l'on  a  saisies 
parmi  ses  papiers.  Dans  la  première,  il  se  plaint  d'avoir 
été  perdu  ,  dès  l'âge  de  onze  ans ,  par  ses  amis ,  qu'il 
appelle  aujourd'hui  des  monstres.  11  déclare  que  chaque 
jour  il  faisait  un  nouveau  pas  dans  le  crime ,  ce  qui 
rendait  son  caractère  sombre,  d'enjoué  qu'il  était;  on 
attribuait  alors  sa  tristesse  à  l'étude ,  mais  ce  n'était 
pas  ce  qui  le  préoccupait.  Dans  la  seconde ,  qui  n'est 
écrite  qu'au  crayon  ,   on  voit  son  esprit  tourner  vers 
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les  idées  religieuses  (suit  la  reprodiiclion  de  celte  pièce 
que  j'ai  donnée  page  27) . 

«  Ces  deux  pièces  prennent  surtout  une  haute  signi- 
fication par  leurs  dates  et  les  rapprochements  que 
Ton  peut  faire  avec  les  déclarations  de  Johard ,  devant 
M.  le  juge  d'instruction  et  devant  nous-mêmes.  En 
effet,  il  paraît  évident  qu'elles  furent  écrites  précisé- 
ment au  moment  où  la  passion  des  femmes  se  déve- 
loppa chez  Jobard  avec  une  nouvelle  intensité  ,  et  où  il 
ressentit  les  premières  idées  de  suicide ,  et  de  suicide 
homicide  ;  cependant ,  a  cette  époque  qui  remonte  à 
sept  ou  huit  mois  ,  cette  idée  n'était  encore  que  passa- 
gère ,  elle  disparut  même  à  Pâques  lorsqu'il  se  fut 
approché  de  la  table  sainte.  Mais  entraîné  de  nouveau 
|)ar  sa  passion  pour  les  femmes ,  il  ne  tarde  pas  à  s'y 
livrer  avec  ardeur  et  à  sentir  renaître  ses  funestes 
idées.  Vivant  dans  une  maison  pieuse,  sans  pouvoir 
changer  de  conduite  ,  il  est  obligé  de  faire  de  l'hypo- 
crisie ,  qui  le  dégoûte  de  lui-même ,  et  lui  inspire  l'idée 
d\m  meurtre  pour  sortir  de  la  vie,  car  le  suicide  le 
conduit  devant  Dieu  chargé  d'une  faute  grave,  tandis 
que  l'assassinat  lui  donnera  le  temps  de  faire  pénitence. 
H  nous  explique,  que,  tout  en  voulant  commettre  un 
crime ,  il  avait  été  vivement  préoccupé  de  l'idée  de  faire 
le  moins  de  mal  à  la  société  et  à  sa  victime  :  c'est  ainsi 
qu'il  avait  d'abord  songé  à  tuer  un  prêtre  descendant  de 
l'autel,  pour  l'envoyer  droit  au  ciel  ^  mais  il  fallait 
épier  et  attendre;  pendant  ce  temps  l'idée  avait  dis- 
naru,  une  autre  fois  il  avait  eu  la  pensée  d'attendre 
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qu'il  fût  soldat,  parce  qu'un  simple  acte  de  violence 
envers  un  chef,  aurait  suffi  pour  entraîner  une  con- 
damnation capitale,  —  mais  toujours  il  fallait  attendre. 
—  Il  aurait  même  tué  le  Président  de  la  République  au 
moment  de  son  passage  à  Dijon ,  s'il  n'avait  pas 
réfléchi  que  son  crime  pouvait  entraîner  pour  son 
pays  d'incalculables  malheurs.  Toutes  ces  idées  de 
meurtre ,  qui  plusieurs  fois  étaient  revenues  à  son 
esprit ,  n'avaient  jamais  reçu  un  commencement  d'exé- 
cution ;  ce  n'est  que  la  veille  de  son  départ  de  Dijon 
que  nous  le  voyons  chercher  à  se  procurer  une  arme 
])our  immoler  la  fille  de  la  maison  Martin ,  avec  laquelle 
il  avait  des  rapports  habituels,  bien  qu'il  n'eût  contre 
elle  aucun  mauvais  sentiment;  comme  il  était  tard,  les 
boutiques  des  couteliers  étaient  fermées ,  il  se  contente 
donc  de  passer  la  nuit  avec  cette  fille,  sans  cesser 
(Kétre  agité  par  son  idée  dominante  ,  ce  qui  explique 
les  dépositions  de  la  fille  Kieffer  et  de  la  fille  Dazy. 

«  En  sortant  de  la  maison  Martin  ,  Jobard  se  rend 
au  débarcadère  du  chemin  de  fer  de  Paris,  mais  le 
convoi  ne  partant  qu'à  sept  heures,  il  monte  dans  celui 
de  Lyon.  ■ — Enroule,  ses  idées  se  dissipent,  il  ne  songe 
plus  à  rien. 

«  Arrivé  à  Lyon  vers  le  milieu  de  la  journée ,  il  se 
promène  au  hasard,  pour  visiter  la  ville  qu'il  ne  con- 
naissait pas.  A  trois  heures,  il  dîne  sobrement  au 
café  de  la  Jeune-France,  prend  du  café  et  un  petit 
verre  d'eau-de-vie  ;  un  instant  après,  il  se  fait  conduire 
par  un  cabriolet  de  place  chez  un  coutelier,  pour  y 


—  87  — 

achetei'  rinslriiment  nécessaire  à  l'exéciitioii  de  son 
})rojet5  qui  venait  de  reparaître  dans  son  esprit,  et  de 
là,  dans  une  maison  de  prostitution ,  rue  de  la  Cage, 
où  il  fait  choix  d'une  fille  du  nom  de  Rachel ,  avec 
laquelle  il  passe  une  demi-heure.  Quoique  dans  le 
principe  il  eût  l'intention  de  la  tuer,  il  ajourne  encore; 
d'abord,  parce  qu'elle  était  bien  trop  jolie ^  ensuite, 
parce  qu'il  réfléchit  que  les  femmes  de  la  maison 
pourraient  bien  ,  dans  le  premier  moment  d'exaspé- 
ration ,  le  tuer  lui-même ,  sans  lui  donner  le  temps 
nécessaire  pour  une  parfaite  contrition.  Le  troisième 
motif  enfin,  c'est  qu'il  désirait  la  revoir  le  soir  et  passer 
la  nuit  avec  elle  :  «  Je  lui  aurais  percé  le  cœur  pendant 
son  sommeil.  »  En  effet,  il  la  retient  pour  la  nuit,  au 
prix  de  dix  francs,  et  va  se  promener,  en  attendant  le 
spectacle,  au  Jardin-des-Plantes. 

«  Avant  d'entrer  au  théâtre  des  Céleslins ,  il  se  fait 
servir  dans  un  des  cafés  de  la  place,  une  carafe  d'orgeat. 
Lorsqu'il  veut  payer,  il  s'aperçoit  qu'il  a  perdu  cinq 
francs,  il  n'en  a  plus  que  neuf;  après  le  spectacle,  il 
ne  doit  lui  en  rester  que  sept.  Rachel  est  donc  sau- 
vée par  l'impossibilité  de  retourner  près  d'elle;  une 
autre  victime  bien  plus  intéressante  va  payer  pour  elle. 
Jobard  prend  la  résolution  d'assister  à  la  représen- 
tation ,  et  avant  la  fin  du  spectacle  ,  de  choisir  une 
femme  qui  devra  tomber  sous  le  coup  de  son  poignard. 

«  Il  se  place  aux  premières  galeries  et  voit  jouer  un 
vaudeville  qui  lui  paraît  médiocre  ;  à  la  fin  du  premier 
acied'^driennc  Le€ouvreu}\  il  change  de  place,  et  va 


s'asseoir  à  l'amphithéâtre  :  a  J'ai  vu  à  quelques  pas  une 
toute  petite  fille,  que  j'aurais  choisie  de  préférence, 
mais  il  aurait  fallu  m'avancer  vers  elle ,  j'ai  craint 
d'attirer  l'attention  ;  une  autre  jeune  fille  de  douze  à 
quinze  ans,  était  assise  un  peu  plus  sur  la  droite  ;  j'ai 
jeté  les  yeux  sur  elle,  elle  n'était  pas  à  ma  main.  Je  me 
suis  arrêté  à  une  dame  qui  était  devant  moi  ,  j'ai 
mesuré  mon  coup,  j'allais  frapper;  mais  voyant  à 
gauche,  debout  devant  la  porte,  un  contrôleur  du 
théâtre  ,  j'ai  eu  l'air  de  me  nettoyer  les  ongles  avec 
mon  couteau.  L'employé  s'est  retiré ,  j'ai  frappé  dans 
le  sein  gauche  de  la  jeune  femme ,  et  abandonnant  le 
couteau  dans  la  blessure,  je  me  suis  levé,  en  croisant 
les  bras  sur  ma  poitrine,  pour  montrer  que  je  me  livrais 
et  pour  faciliter  mon  arrestation.  » 

((  Jobard  ne  connaissait  pas  sa  victime ,  il  n'avait 
attaché  sur  elle  ses  regards,  que  parce  que  le  hasard 
voulut  qu'elle  se  trouvât  à  sa  portée  et  pour  choisir 
l'endroit  où  il  devait  frapper.  S'il  a  préféré  une  femme, 
c'est  parce  qu'il  pensait  qu'il  lui  serait  plus  facile  de  la 
tuer  et  qu'il  voulait  frapper  dans  la  poitrine  ,  en  restant 
assis  et  derrière  elle. 

«  Les  moyens  étaient  tellement  bien  combinés  ,  que 
le  couteau  a  pénétré  sans  résistance  entre  la  deuxième 
et  la  troisième  côte  du  côté  gauche,  et  qu'après  avoir 
traversé  la  partie  antérieure  du  poumon,  il  a  ouvert  le 
ventricule  gauche,  la  cloison  interventriculaire  ,  poui- 
se  perdre  dans  le  ventricule  droit  ;  quelques  minutes 
après  ,  iM''^  Elisa  Chabert,  fille  du  proviseur  du  lycée  de 
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Limoges  et  femme  de  M.  Ricard  ,  professeur  de  mathé- 
malicfues  au  même  lycée ,  rendait  le  dernier  soupir , 
au  milieu  de  la  consternation  générale.  Elle  était  en- 
ceinte de  six  mois. 

«  Au  premier  moment,  M.  Ricard  avait  cru  que  sa 
femme  n'avait  reçu  qu'un  coup  de  poing ,  il  se  préci- 
pite sur  Jobard  et  le  saisit  vigoureusement  ;  mais  il  le 
trouve  tellement  calme  et  impassible,  qu'il  hésite  à 
croire  que  ce  soit  lui  qui  ait  porté  le  coup.  Malheureux  ! 
que  vous  avons-nous  fait  ?  Rien  !  je  ne  vous  connais  pas 
et  je  ne  cherche  pas  à  fuir. 

«  Conduit  à  l'Hôtel-de-Ville ,  on  l'enferme  dans  un 
cachot ,  où  son  premier  soin  est  de  relever  les  manches 
de  son  paletot ,  dans  la  crainte  de  les  salir ,  et  de  se 
mettre  à  genoux  et  en  prières. 

«  Il  comparaît  devant  M.  le  juge  d'instruction  ,  avec 
l'apparence  du  calme  et  d'une  impassible  résignation  ; 
son  attitude  est  simple,  son  regard  presque  naturel  ;  on 
remarque  surtout  que  sa  voix  n'est  nullement  altérée  , 
ses  conjonctives  sont  un  peu  injectées  ,  mais  il  n'accuse 
qu'un  malaise  à  la  tête,  son  pouls  ne  présente  ni  dureté, 
ni  intermittence ,  il  bat  régulièrement  de  65  à  70  fois 
par  minute.  Jobard  cherche  à  comprendre  les  réflexions 
que  M.'  Mercier,  juge  d'instruction,  échange  à  voix 
basse  avec  les  magistrats  placés  auprès  de  lui ,  et  pen- 
dant qu'il  dicte  quelques  notes  à  son  greffier.  Jobard 
le  regarde  et  lui  demande  si  c'est  déjà  son  arrêt. 

«  Lorsqu'il  apprend  la  mort  de  M'"^  Ricard  ,  «  elle 
est  morte  ,  cela  vaut  mieux,  puisque  je  voulais  qu'on  me 
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fit  mourir  »;  il  s'informe  ensuite  si  elle  a  eu  le  temps  de 
voir  un  prêtre ,  il  prie  pour  elle ,  et  se  réjouit  lorsqu'on 
lui  répond  par  l'affirmative.  «  Je  regrette  d'avoir  été 
obligé  de  donner  la  mort ,  j'aurais  voulu  n'arracher 
qu'un  cheveu ,  j'ai  pitié  de  ma  victime  et  de  sa  famille  , 
voilà  en  quel  sens  j'ai  du  regret  ;  devant  Dieu  je  me 
repens  ,  je  ne  puis  mieux  me  faire  comprendre ,  quant 
à  moi ,  je  vous  le  dis ,  je  ne  regrette  rien. 

«  Comment!  s'il  vous  était  donné  de  revenir  en  arrière, 
vous  commettriez  le  crime  que  vous  avez  commis  ?  —  Je 
ferais  ce  que  j'ai  fait ,  ma  pensée  est  bien  claire  et  bien 
nette  dans  mon  esprit.  —  Je  n'ai  pensé  au  suicide  que 
pour  le  rejeter ,  après  avoir  comparé  ce  moyen  à  celui 
que  j'ai  adopté  ,  parce  qu'il  m'a  paru  préférable  ;  j'en 
aurais  choisi  un  autre,  s'il  s'était  présenté  à  mon  esprit; 
mais  en  me  plaçant  toujours  dans  la  situation  que  j'ai 
voulu  me  faire ,  en  brisant  mon  existence  ;  mais  en  me 
laissant  le  temps  de  déplorer  mon  crime  et  de  me  le  faire 
pardonner  par  Dieu.  —  Vous  aviez  donc  la  conscience 
du  crime  que  vous  alliez  commettre?  — J'ai  toujours 
compris  que  je  commettais  un  crime ,  dont  j'étais  res- 
ponsable devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  —  Ce  qui 
vous  y  a  porté,  c'est  une  raison  faussée  par  un  vice  pré- 
coce, et  un  sentiment  d'égoïsme  désordonné.  — C'est 
parfaitement  cela. 

«  Puisque  vous  aviez  la  conscience  du  crime  que 
vous  alliez  commettre  ,  pourquoi  n'avez-vous  pas  résisté 
à  ses  funestes  inspirations?  —  Parce  que  j'ai  le  carac- 
tère faible,  impressionnable  et  changeant.  Quand  je 
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priais,  je  priais  comaie  un  saint;  un  instant  après,  le 
vice  m'entraînait ,  et  je  me  laissais  aller  sans  résistance 
possible.  Quant  à  ma  liberté  d'agir  ou  de  m'arrêter 
avant  mon  crime,  j'étais  libre  sans  doute;  je  me  serais 
arrêté  ,  si  f  avais  pu  réfléchir  et  comprendre  le  vice  de 
mon  raisonnement.  Mon  action  était  criminelle  ;  je  le 
savais  ,  et  j'avançais  sans  réflexion.  Si  j'avais  pu  réflé- 
chir juste,  si  je  m'étais  confié  à  quelqu'un,  si  l'on 
m'eût  fait  une  réflexion  ,  je  me  serais  arrêté. 

«  Livré  à  ses  propres  réflexions  et  à  celles  que  M.  le 
juge  d'instruction  a  fait  naître  dans  son  esprit,  il  per- 
siste dans  ses  déclarations ,  mais  il  les  apprécie  d'une 
manière  bien  différente.  H  reste  impassible  à  la  vue  de 
l'instrument  du  crime ,  la  douleur  du  mari  au  mo- 
ment de  sa  confrontation  produit  en  lui  une  émotion 
profonde  ;  il  est  effrayant  à  voir  en  présence  du  cada- 
vre de  la  victime ,  son  pouls  donne  88  pulsations  à  la 
minute,  il  est  filiforme,  intermittent;  à  chaque  instant 
la  vie  semble  sur  le  point  de  l'abandonner,  et  cepen- 
dant, après  un  instant  de  repos,  sa  parole  devient 
calme  et  posée  ;  il  gémit  de  nouveau  sur  le  sort  de  sa 
victime ,  sur  la  douleur  de  sa  famille  ,  mais  pour  lui  il 
ne  regrette  rien  encore. 

«  Conduit  au  Palais-de-Justice ,  où  il  est  soumis  à 
lin  nouvel  interrogatoire,  il  semble  rentrer  dans  la  vie 
réelle:  «  Aujourd'hui,  si  j'avais  à  revenir  en  arrière, 
je  ne  ferais  pas  ce  que  j'ai  fait  ;  je  commence  à  voir 
bien  différemment.  Hier,  je  cherchais  à  me  charger 
pour  rendre  ma  condamnation  inévitable;  aujourd'hui 
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je  voudrais  vivre,  je  voudrais  n'avoir  pas  un  crime  à 
me  reprocher.  S'il  m'était  donné  de  vivre  (avec  émo- 
tion) ,  j'irais  trouver  le  frère  Manuel ,  directeur  de  la 
doctrine  chrétienne ,  je  lui  ouvrirais  mon  cœur ,  comme 
je  l'ouvre  devant  vous  Je  pense  que  j'aurais  un  repentir 
complet  5  je  ne  puis  pas  encore  bien  m'expliquer  ma 
conduite,  mais  je  sens  que  je  me  modifie  déjà.  » 

Depuis  sa  détention ,  Jobard  a  éprouvé  de  nouveau 
de  violentes  hémorrhagies  nasales ,  il  a  dû  subir  un 
traitement  nécessité  par  ses  écarts  avec  la  chanteuse 
allemande.  La  crainte  de  la  mort  est  devenue  plus  vive 
qu'elle  ne  l'a  jamais  été.  Il  continue  à  déplorer  le  mal- 
heur dont  il  a  été  la  cause;  il  est  inquiet,  agité;  ses 
nuits  sont  pleines  de  rêves;  cependant  il  nous  dit  que 
depuis  qu'il  s'est  confessé  et  qu'il  a  reçu  l'absolution  , 
son  esprit  est  rentré  dans  le  calme.  —  Vous  pensez 
donc,  lui  avons-nous  dit,  qu'il  suffit,  après  avoir  mé- 
dité et  consommé  un  crime ,  de  se  confesser  et  de  re- 
cevoir l'absolution  pour  que  tout  soit  réparé?  —  Oui, 
lorsque  j'aurai  terminé  ma  pénitence. 

«  Bien  que  Jobard  n'ait  jamais  été  sujet  aux  hallu- 
cinations et  aux  illusions  ,  il  nous  a  dit ,  il  y  a  quelques 
jours  ,  que  M^^^  Ricard  lui  était  apparue  ,  qu'elle  l'avait 
emporté  en  lui  disant  que  désormais  il  la  suivrait  par- 
tout où  elle  irait,  qu'il  était  heureux  pour  lui  qu'elle 
fut  en  paradis.  —  Il  nous  a  assuré  plus  tard  que  l'illu- 
sion ne  s'était  pas  reproduite. 

«  Dans  le  dernier  entretien  que  nous  avons  eu  avec 
lui.  il  nous  a  dit  que  le  matin  ,  en  se  levant,  l'idée  de 
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tuer  lui  était  revenue  ,  mais  qu'il  s'était  mis  à  genoux., 
qu'il  avait  prié  ,  et  que  l'obsession  avait  disparu. 

«  Nous  lui  avons  demandé  enfin  ,  s'il  était  fou  pour 
s'être  livré  à  un  acte  si  condamnable.  Il  a  repoussé 
cette  idée  de  folie  avec  une  certaine  dignité,  en  nous 
disant  qu'il  ne  l'avait  jamais  été,  bien  qu'il  sentît  en 
lui  quelque  chose  qui  n'était  pas  naturel. 

«  Pressé  de  questions  sur  l'état  mental  des  différents 
membres  de  sa  famille ,  il  s'est  souvenu  que  l'un  de  ses 
cousins  était  en  effet  fou ,  mais  il  ne  sait  rien  sur  le 
compte  de  toutes  les  autres  personnes. 

(Suit  rénumération  des  cas  de  folie  observés  dans 
la  branche  paternelle  de  la  famille  de  l'accusé.  A 
l'époque  où  le  rapport  a  été  déposé ,  on  n'avait  pas 
encore  connaissance  de  faits  d'aliénation  mentale  dans 
la  branche  maternelle.  —  Je  ne  reproduis  pas  cette 
partie  du  rapport  qui  serait  la  répétition  de  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut,  page  18). 

«  Après  cette  longue  et  fidèle  exposition  des  faits , 
quelle  opinion  devons-nous  formuler  sur  l'état  mental 
de  Jobard? 

«  Est-ce  un  ignoble  et  féroce  assassin  ,  auquel  la 
société  doit  demander  réparation  de  son  crime? 

«  Est-ce  au  contraire  un  malheureux  aliéné  ,  sur  la 
maladie  duquel  elle  doit  gémir,  tout  en  le  mettant 
dans  l'impossibilité  absolue  de  lui  causer  de  nouveaux 
préjudices? 

«  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

«  Il  est  certain  qu'en  envisageant  la  question  au  point 
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de  vue  exclusif  des  faits,  nous  trouvons  dans  la  conduite 
de  Jobard,  toutes  les  circonstances  qui  caractérisent 
un  crime;  depuis  longtemps  il  médite  ce  crime;  deux 
fois  il  est  sur  le  point  de  l'accomplir  ;  il  achète  une 
arme,  se  place  derrière  sa  victime  et  la  frappe  en 
pleine  poitrine,  après  avoir  mesuré  son  coup  pour  ne 
pas  la  manquer.  Il  est  encore  certain  qu'en  remontant 
à  la  cause  première  de  cette  abominable  action  ,  nous 
la  retrouvons  dans  des  habitudes  solitaires  ,  vicieuses, 
et  un  amour  eftréné  pour  les  femmes  les  plus  abjectes; 
aussi  pourrions-nous  dire  avec  l'un  de  nos  confrères  , 
«  Jobard  est  un  assassin,  et  l'on  ne  peut  invoquer 
comme  excuse  ,  l'espèce  de  joug  que  lui  avait  imposé 
sa  passion  pour  les  femmes ,  car  si  cette  passion  a  pu 
corrompre  sa  volonté,  c'est  sa  volonté  qui ,  emportée 
parla  passion,  s'est  précipitée  dans  le  crime.  » 

«  Nous  ne  nous  hâterons  pas  cependant  de  prononcer 
cette  expression  tVassassin,  qui  porte  avec  elle  l'infamie, 
avant  d'avoir  approfondi  davantage  toutes  les  circons- 
tances de  la  cause. 

«  L'assassin  n'arrive  pas  au  crime,  sans  avoir  mani- 
festé dans  sa  conduite,  d'autres  actes  de  cruauté.  La 
vie  de  Jobard  est  pure  et  simple. —  L'assassin  a  des 
motifs  d'action  puisés  dans  la  haine,  l'envie,  la  jalousie, 
la  vengeance;  Jobard  n'a  aucun  motif  raisonnable. — 
Serait-ce  dans  une  passion  violente?  mais  c'est  au 
moment  où  cette  passion  le  transporte,  et  sur  la  per- 
sonne qui  l'a  fait  naître,  que  la  vengeance  de  l'assassin 
s'exerce.  Jobard  n'est  pas  sous  l'empire  d'une  passion 
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spontanée ,  mais  d'une  passion  organique  que  nous 
apprécierons  plus  tard.  — L'assassin,  s'il  médite  et  pré- 
pare son  crime,  sa  victime  est  toute  prête.  Jobard, 
quelques  instants  avant  le  coup  fatal ,  ne  la  connaissait 
pas.  —  L'assassin  frappe  dans  l'ombre  et  fuit,  Jobard 
frappe  en  plein  théâtre  et  croise  les  bras  pour  faciliter 
son  arrestation. 

«  Il  ne  suffit  donc  pas  des  circonstances  matérielles 
du  fait  pour  caractériser  un  crime  ;  le  crime  n'existe 
pas  sans  l'intention  et  la  liberté.  —  Ce  n'est  donc 
qu'en  approfondissant  la  succession  des  conditions  mo- 
rales ,  dans  lesquelles  s'est  trouvé  l'inculpé ,  avant 
et  pendant  l'accomplissement  de  l'acte,  qu'on  peut 
arriver  à  en  comprendre  la  signification. 

«  Jobard  est  un  jeune  homme  à  constitution  vigou- 
reuse, plein  d'entraînement  pour  les  femmes;  d'un 
caractère  faible,  impressionnable  et  changeant;  initié 
de  bonne  heure  à  un  vice  solitaire ,  il  ne  tarde  pas  à 
en  déplorer  les  égarements  et  à  appeler  ses  enne- 
mis, les  camarades  qui  lui  en  ont  appris  les  prati- 
ques. Il  les  abandonne  pour  se  livrer  au  commerce  des 
femmes  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  faire  de  nombreux  efforts 
pour  se  soustraire  à  leur  tyrannique  entraînement. 

((  Elevé  dans  les  principes  d'une  religion  sévère,  il 
en  suit  les  pratiques  extérieures,  sans  paraître  en  avoir 
compris  toute  l'élévation  ;  il  en  sait  assez  toutefois  pour 
sentir  qu'il  est  dans  une  voie  dangereuse,  que  ses  prin- 
cipes et  sa  vie  apparente  sont  en  opposition  directe 
avec  ses  passions  et  sa  vie  réelle. 
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«  N'oublions  pas  qa  il  porte  en  lui  le  germe  funeste 
d'une  maladie  héréditaire,  et  que  la  folie  est  peut-être 
de  toutes  les  maladies,  celle  qui  se  transmet  avec  le 
plus  de  facilité,  qu'il  a  déjà  subi  des  congestions  céré- 
brales fréquentes  ,  qui  ont  eu  pour  symptômes  des 
hémorrbagies  nasales. 

«  Que  va-t-il  résulter  de  ces  éléments  divers ,  mis 
en  présence  ?  avec  une  organisation  plus  fortement 
trempée ,  il  eût  été  plus  ou  moins  facile  de  sacrifier  ses 
passions  à  ses  principes  religieux.  —  Avec  l'organisa- 
tion de  Jobard  il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  après  avoir  gémi 
sur  ses  égarements ,  au  lieu  de  faire  des  efforts  éner- 
giques pour  rompre  avec  ses  passions ,  nous  voyons 
naître  dans  son  esprit  la  première  idée  du  suicide, 
qu'il  abandonne  bientôt,  comme  nous  le  voyons  exprimé 
dans  celte  phrase  :  «  Malheur  à  celui  qui  paraîtra  de- 
vant Dieu  chargé  de  crimes.  » 

a  Avant  donc  de  faire  remonter  jusqu'à  sa  passion 
pour  les  femmes,  toute  la  responsabilité  de  sa  conduite, 
nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  nous  demander 
quelle  part  sa  volonté  avait  eue  à  son  entraînement , 
s'il  en  avait  accepté  le  joug ,  sans  hésitation  et  sans 
combat,  s'il  l'avait  provoquée  ou  s'il  n'avait  fait  que  la 
subir,  s'il  ne  serait  pas  possible  enfin,  que  cette  passion 
fût  la  première  manifestation  de  sa  maladie  héréditaire. 
Lorsque  nous  avons  entendu  ses  reproches  à  ses  cama- 
rades, que  nous  l'avons  vu  lutter  avec  lui-même,  et 
dans  le  doute  de  la  victoire,  préférer  sacrifier  sa  vie 
plutôt  que  de  continuer  à  vivre  dans  le  désordre ,  nous 
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ne  nous  sommes  plus  seali  le  courage  d'incriminer  un 
vice,  auquel  on  fait  un  pareil  sacrifice. 

«  Ainsi  5  dès  le  principe ,  nous  ne  pouvons  voir  en 
Jobard ,  qu'un  malheureux  jeune  homme  sous  la  pres- 
sion d'une  passion  involontaire  ;  ses  principes  religieux 
le  portent  à  en  déplorer  les  égarements  ;  mais  au 
milieu  de  ce  premier  effort ,  sa  raison  se  trouble  au 
point  de  le  porter  à  racheter  un  vice  par  la  conception 
d'un  crime,  le  suicide.  11  ne  peut  s'arrêter  à  cette 
idée  de  suicide  qui  le  conduirait  devant  Dieu  ,  chargé 
d'une  faute  grave  ;  il  faut  cependant  qu'il  sorte  de  la 
vie  5  pour  s'arracher  au  vice.  Le  salut  de  son  âme 
devient  le  pivot  autour  duquel  vont  tourner  toutes  ses 
idées ,  dès-lors  ses  sentiments  religieux  se  perver- 
tissent ,  et  avec  eux  la  sagacité  comparative  et  le 
jugement.  Il  ne  s'agit  plus  de  passion  ;  il  ne  s'agit 
que  de  salut;  puisqu'il  ne  peut  se  faire  mourir,  il  faut 
qu'il  demande  à  la  société  les  moyens  de  réaliser  son 
idée  dominante ,  il  va  tuer  pour  être  tué  à  son  tour; 
mais  il  aura  le  temps  de  se  repentir. 

«  Peut-on  dire  maintenant  qu'un  homme  jouit  du 
libre  exercice  de  ses  facultés  intellectuelles  qui ,  pour 
se  soustraire  à  un  vice,  conçoit  l'idée  d'un  crime;  qui 
renonce  à  l'idée  du  suicide  qui  le  conduirait  devant  Dieu 
chargé  d'une  faute  grave,  pour  y  substituer  celle  d'un 
crime  épouvantable  qui  chargera  sa  conscience  d'une 
faute  bien  plus  grave  encore,  et  cela  parce  qu'il  aura 
le  temps  de  se  livrer  à  un  repentir  prémédité  et  forcé? 
«  Telle  est  cependant  la  conduite  de  Jobard  ;  celte 
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conduite  est  dictée  par  une  perversion  de  l'instinct 
génésicfue  ,  du  sentiment  religieux ,  de  la  sagacité 
comparative  et  du  jugement,  pour  toutes  les  appré- 
ciations qui  se  rapportent  à  la  nature  de  son  délire. 

«  Mais  d'autres  facultés  sont  restées  intactes  chez  lui, 
et  ce  sont  ces  facultés  saines  qui  vont  se  mettre  au 
service  de  l'idée  délirante,  pour  préparer  les  moyens 
de  réalisation  du  meurtre  avec  toute  la  précision 
nécessaire  à  sa  facile  exécution ,  c'est  la  mise  en  jeu 
de  ces  facultés,  enfin ^  qui  donne  au  meurtre  toutes  les 
apparences  de  la  préméditation. 

«  Aussi  pour  nous  ,  toutes  les  circonstances  qui 
rappellent  la  préméditation ,  ne  sont-elles  qu'acces- 
soires dans  l'espèce ,  et  pour  comprendre  la  véritable 
disposition  de  l'esprit  de  Jobard  ,  sommes-nous  obligés 
de  remonter  jusqu'à  l'idée  dominante  sous  l'influence 
de  laquelle  il  a  agi. 

«  Or  donc,  cette  idée  dominante  était-elle  de  nature 
à  détruire  dans  Jobard  toute  liberté  d'action ,  bien 
qu'elle  laissât  subsister  en  lui  la  conscience  de  l'acte 
criminel  qu'il  allait  accomplir?  C'est  Jobard  lui-même 
qui  va  répondre  :  «  Quant  à  ma  liberté  d'agir  ou  de 
m'arrêter  avant  mon  crime,  fêtais  libre  saris  doute,  je 
me  serais  arrêté  ,  si  f  avais  pu  réfléchir  et  comprendre 
le  vice  de  mon  raisonnement,  »  Ce  qui  revient  à  dire 
qu'il  n'était  pas  libre ,  car  il  ne  pouvait  ni  réfléchir  ni 
comprendre  le  vice  de  son  raisonnement  ;  et  en  efl'et , 
sous  la  pression  de  sa  passion  délirante,  bien  qu'il 
crût  encore  disposer  de  sa  liberté ,  il  était  emporté 
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malgré  lui  vers  des  actes  involontaires,  qui  lui 
paraissaient  d'autant  mieux  consentis,  qu'il  avait  en 
apparence  des  raisons  logiques  de  les  accomplir;  s'il 
avait  été  libre,  il  aurait  trouvé  des  moyens  beaucoup 
plus  simples  de  se  repentir, 

«  Ce  qui  prouve  encore  qu'il  n'était  pas  libre  au 
moment  du  meurtre,  c'est  qu'il  n'en  a  pas  compris 
du  tout  la  portée,  puisqu'il  se  contente  de  gémir  sur  le 
sort  de  la  victime,  sans  regret  sur  ce  qui  le  concerne,  et 
qu'il  serait  prêt  à  recommencer.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
son  impassibilité  après  l'acte,  impassibilité  physique 
et  morale  ;  ses  prières  dans  le  cachot,  son  sommeil,  la 
première  nuit  qu'il  passe  à  la  prison  ,  l'uniformité  de 
ses  premières  réponses  qui  nous  prouverait  que  le 
désir  a  persisté  plus  d'un  jour,  et  que  Jobard  n'est 
rentré  dans  la  vie  réelle ,  qu'à  la  suite  des  émotions 
vives  qu'il  a  éprouvées  à  la  vue  de  M.  Ricard ,  du 
cadavre  de  sa  victime  et  sous  l'influence  de  la  nouvelle 
série  d'idées ,  que  ses  interrogatoires  ont  fait  naîtra 
dans  son  esprit.  Ce  n'est  que  de  ce  moment  que 
reparaissent  des  éclairs  de  liberté,  et  le  premier  usage 
qu'il  en  fait,  c'est  de  se  repentir,  de  déplorer  son  crime 
et  d'en  craindre  les  conséquences,  que  dans  son  délire 
il  avait  si  vivement  désirées. 

«  Mais,  nous  dira-t-on ,  il  avait  la  conscience  de  l'aclc 
criminel  qu'il  allait  accomplir;  lorsqu'il  y  a  conscience, 
il  y  a  liberté  (Elias  Régnault) ,  et  la  liberté  exclut  la 
folie.  A  cette  opinion  qui  ne  repose  sur  rien  ,  nous 
répondrons  par  l'observation  des  faits.  Beaucoup  d'à- 
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liénés  ont  la  conscience  de  ce  qu'ils  font ,  et  beaucoup 
d'entre  eux,  tout  en  connaissant  l'inconvenance,  l'illé- 
galité, la  cruauté  de  leurs  actions,  ne  peuvent  cepen- 
dant s'empésher  de  les  commettre;  quelques-uns 
sentent  l'entraînement  qu'ils  éprouvent,  s'accroître  par 
degrés,  combattent  contre  eux-mêmes,  disent  de  fuir, 
demandent  des  entraves  qui  puissent  les  soustraire  aux 
conséquences  du  délire  de  leur  volonté  (Esquirol).  L'un 
de  nous  a  dans  ce  moment,  dans  son  service  à  l'Hôtel- 
Dieu ,  une  femme  qui  présente  pour  toute  lésion  ,  une 
abolition  de  la  volonté  :  je  ne  peux  pas  vouloir,  nous 
répète-t-elle  sans  cesse;  toutes  ses  autres  facultés  sont 
parfaitement  intactes.  Il  est  donc  pour  nous  parfai- 
tement certain  que ,  conscience  et  liberté ,  sont  deux 
facultés  tout  à  fait  distinctes,  et  que  l'intégrité  de  l'une 
ne  doit  point  faire  supposer  l'intégrité  de  l'autre.  Dans 
l'espèce ,  il  était  impossible  que  la  conscience  ne  fut 
pas  conservée  ,  au  moment  où  s'est  développée  la 
conception  délirante  ;  car,  si  Jobard  n'avait  pas  eu  la 
conscience  qu'il  allait  commettre  un  crime ,  il  n'aurait 
pas  pu  espérer  que  la  société  lui  demandât  raison  de 
son  acte. 

«  En  résumant  les  faits  énoncés  dans  notre  expo- 
sition et  les  appréciations  que  nous  en  avons  faites, 
nous  terminerons  notre  travail  par  les  propositions 
suivantes  : 

«  lo  Au  moment  où  le  meurtre  s'est  accompli ,  Jobard 
était  dans  un  état  de  démence  (monomanie  homicide- 
suicide  ,  parfaitement  décrite  par  les  auteurs)  ; 
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«  2°  Jobard  ne  peut  être  considéré  comme  respon- 
sable d'un  acte  qu'il  a  commis  sans  la  participation 
de  sa  volonté  ; 

«  3^  Mais  comme  ce  genre  de  folie  a  des  conséquences 
terribles  ,  la  société  a  le  droit  de  mettre  Jobard  dans 
l'impossibilité  de  lui  nuire ,  en  le  renfermant  d'une 
manière  permanente,  dans  une  maison  de  santé. 

«  Fait  et  signé  à  Lyon,  le  7  novembre  1851. 
a  Signé  :  Gromier  et  Tavernier.  » 

Exposé  complet  des  faits  signalés  par  l'instruction  , 
et  des  observations  résultant  de  l'examen  direct  de  l'ac- 
cusé, appréciations  presque  toujours  exactes  de  ces  faits, 
déductions  rigoureuses,  telles  sont  les  qualités  qui  dis- 
tinguent le  remarquable  rapport  de  MM.  Tavernier  et 
Gromier.  Je  m'abstiendrai  donc  de  réflexions  critiques 
qui  m'obligeraient  à  me  répéter  dans  la  troisième  partie 
de  ce  mémoire ,  et  je  me  bornerai  à  des  observations 
sommaires  sur  quelques  passages  de  ce  travail  cons- 
ciencieux. 

MM.  Tavernier  et  Gromier,  ont  pensé  avec  raison  que 
ce  n'était  pas  seulement  sur  l'acte  matériel  imputé  à 
Jobard ,  et  sur  les  circonstances  qui  ont  immédiatement 
précédé  ou  suivi  le  meurtre ,  que  devaient  se  porter 
leurs  investigations.  Ils  ont  compris  qu'il  fallait  étudier 
aussi  la  passion  honteuse  qui  a  occupé  une  si  large 
part  dans  cette  vie  de  vingt  ans ,  et  qu'il  importait  de 
savoir  si  l'accusé  avait  provoqué  cette  passion  ou  s'il 
n'avait  fait  que  la  subir  ,  s'il  n'était  pas  possible  qu'elle 


eut  été  la  première  manifestation  d'un  état  de  folie. 
Cette  appréciation  était  difficile  ;  peut-être  mes  conclu- 
sions seront-elles,  àcet  égard,  un  peumoins  absolues  que 
celles  du  rapport.  Tous ,  nous  n'avons  connu  Jobard 
qu'à  une  époque  où  le  désordre  de  ses  facultés  mentales 
avait  acquis  son  entier  développement  et  avait  déjà 
produit  ses  fatales  conséquences,  de  sorte  qu'il  restera 
toujours  au  fond  de  cette  question  redoutable ,  un 
mystère  dont  la  conscience  de  cet  homme  aura  seule  le 
secret.  Toutefois  ,  le  développement  anormal  de  l'ins- 
tinct génésique  devait  être  l'un  des  éléments  propres  à 
établir  la  conviction  des  experts  ;  on  doit  les  féliciter 
d'avoir  insisté  sur  ce  point. 

Les  réflexions  de  MM.  Tavernier  et  Gromier  sur  la 
liberté  morale  de  Jobard,  et  sur  la  connaissance  de  l'illé- 
galité de  l'acte  qu'il  allait  commettre ,  sont  d'une  vérité 
et  d'une  sagesse  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 

Que  mes  honorables  confrères  me  permettent  une 
observation  sur  le  paragraphe  qui  termine  leurs  con- 
clusions. Cédant  à  un  sentiment  bien  naturel ,  pouvant 
d'ailleurs  invoquer  l'autorité  d'un  célèbre  médecin  lé- 
giste 5  M.  Devergie  ,  ils  ont  voulu ,  après  avoir  déclaré 
que  dans  leur  conviction  Jobard  était  fou ,  rassurer  le 
jury  sur  les  conséquences  d'un  acquittement,  etconstater 
le  droit  de  la  société  à  mettre  cet  insensé  hors  d'état 
de  lui  nuire,  en  le  renfermant  dans  un  asile  d'aliénés. 
La  justice  est  jalouse  de  ses  prérogatives  ;  elle  ne 
permet  pas  à  ceux  à  qui  elle  demande  des  lumières,  de 
s'écarter  des  limites  qu'elle  leur  trace.  Elle  avait  confié  à 
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MM.  TavernierelGromierla  mission  deconstaler  l'état 
physique  et  mental  de  l'accusé  au  moment  du  meurtre, 
rien  de  moins ,  rien  de  plus  ;  et  c'est  sans  doute  à  l'ou- 
bli des  termes  de  la  question  qu'a  été  dû  en  grande 
partie  l'accueil  défavorable  fait  à  un  travail  si  digne  à 
plus  d'un  titre  de  fixer  l'attention. 

Bapport  de  M.  Gensoul. 

M.  Gensoul  n'avaitpas  seulement,  comme  les  premiers 
experts,  à  donner  son  avis  sur  l'état  mental  de  Jobard  ; 
mais  il  devait  répondre  plus  spécialement  à  une  série  de 
questions  posées  parM.  Janson,  conseiller  à  la  Cour  d'ap- 
pel, chargé  de  procéder  à  un  supplément  d'instruction. 

Les  brillantes  qualités  qui  distinguent  le  chirurgien 
de  Lyon,  se  font  remarquer  dans  la  rédaction  de  ce 
rapport  qui  porte  la  date  du  20  février  1852.  Les  faits 
y  sont  exposés  sous  une  forme  pleine  d'intérêt  et  presque 
dramatique;  la  plupart  des  déductions  portent  l'em- 
preinte de  la  sagacité  de  l'auteur; laconclusion  générale, 
dans  sa'première  partie  du  moins,  est  conforme  à  celle 
de  MM.  Tavernier  etOromier  ;  pour  M.  Gensoul,  comme 
pour  ces  médecins,  Jobard  était  aliéné  quand  il  a  frappé 
sa  victime.  Mais  si ,  après  cet  aperçu  général ,  j'entre 
dans  des  appréciations  de  détail ,  je  ne  puis  partager 
toutes  les  opinions  émises  dans  ce  rapport. 

En  dehors  des  questions  posées  par  la  justice,  M.  Gen- 
soul examine  successivement  les  trois  points  suivants  : 

1^  Jobard  est-il  aliéné? 

20  A-t-il  pu  prévenir  cet  état  d'aliénation  ? 


—  104  — 

3«  La  folie  de  Jobard  est-elle  curable  ? 

M.  Gensoiil  répond  affirmativement  à  la  première 
question,  puis,  dans  une  note  qui  ne  fait  point  partie 
intégrante  de  son  travail ,  il  reproduit  une  objection 
possible  qu'il  réfute  en  ces  termes  :  «  On  pourra  dire 
que  Jobard  raisonne  juste  en  partant  du  point  de  vue  de 
la  perversion  de  son  sens  moral ,  qu'il  a  fait  bon  marché 
du  salut  de  son  prochain  pour  faire  le  sien  par  voie 
indirecte.  Je  répondrai  :  Si  celte  perversion  du  sens 
moral  était  complète  comme  on  le  suppose ,  elle  eût 
persisté,  elle  grandiraitmême  à  l'approche  du  supplice, 
but  de  tous  ses  raisonnements  illogiques.  »  J'avoue  que 
l'objection  ,  pas  plus  que  la  réponse  ,  ne  me  paraissent 
très-claires.  A  mon  avis  ,    l'aliénation  de  Jobard  an 
moment  de  l'acte  incriminé  étant  admise  ,  il  devient 
superflu  d'examiner  si  la  perversion  du  sens  moral  était 
plus  ou  moins  complète.  Et  d'ailleurs,  que  faut-il  en- 
tendre par  ces  mots  perversion  du  sens  ?7ior«/.^  S'agit-il 
d'un  désordre  des  facultés  morales  qui,  combiné  avec 
une  erreur  de  jugement,  a  dénaturé  ou  même  détruit 
la  notion  du  bien  et  du  mal?  Mais  alors ,  cette  perver- 
sion est  un  des  caractères  de  la  folie.  Si,  au  contraire,  on 
entend  parla  \me  perversité  profonde,  développée  sous 
l'influence  d'une  passion  violente  ,  mais  sans  altération 
des  facultés  intellectuelles  et  afl'ectives  ,  il  ressortira  ,  je 
l'espère,  des  développements  dans  lesquels  j'entrerai 
plus  loin,  que  telle  n'a  pas  été  la  cause  qui  avait  inspiré 
la  pensée  du  meurtre.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'un 
homicide  est  commis  par  un  monomaniaque ,  il  peut 
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arriver  trois  cas.  Tanlôt,  l'acle  même  sert  de  crise  à 
l'accès  de  folie  ;  tantôt  il  faut  un  certain  temps ,  une 
succession  de  circonstances  déterminées  pour  amener 
ce  résultat,  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  chez  Jobard.  D'autres 
fois  enfin  ,  l'approche  du  supplice  ne  fait  que  développer 
davantage  l'idée  délirante ,  c'est  qu'alors  cette  idée  a 
résisté  à  tout,  et  que  le  malheureux  qu'elle  domine  n'a 
pas  cessé  un  seul  instant  d'être  aliéné.  —  Cette  note  se 
termine  par  quelques  réflexions  sur  le  danger  de  la  peine 
de  mort  appliquée  dans  des  cas  semblables,  qui  serait, 
dit  M.  Gensoul ,  une  prime  d'encouragement  donnée  à 
ce  vice  de  raisonnement.  L'expérience  prouve  en  effet 
qu'il  peut  en  être  ainsi,  mais  celte  question  est  en  dehors 
de  celles  qu'avait  à  résoudre  l'expert.  Constatons  de 
nouveau,  pour  être  juste,  qu'elle  n'a  été  traitée  que  d'une 
manière  incidente. 

Jobard  a-t-il  pu  prèvenh'  cet  état  d^aliënation?  Cette 
question  me  semble  moins  importante  à  éclaircir,  quant 
à  la  culpabilité  de  l'accusé ,  que  n'a  paru  le  croire 
M.  Gensoul.  Sous  certains  rapports ,  il  pourrait  être 
utile,  ifserait  en  même  temps  très-facile  d'établir  que. 
si  Jobard  n'avait  pas  cédé  à  une  passion  honteuse,  il 
n'aurait  pas  été  conduit  à  concevoir  l'idée  d'une  si 
abominable  action  et  à  l'exécuter  de  sang-froid.  Mais, 
en  restant  au  point  de  vue  où  a  dû  se  placer  le  méde- 
cin expert ,  on  ne  peut  que  répondre  avec  lui  par  la 
négative.  Il  est  évident  que  Jobard  n'a  pu  comprendre 
la  corrélation  possible  entre  la  satisfaction  donnée  à 
une  passion  malheureusement  trop  commune ,  et  un 
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accès  de  monomanie  aboutissant  à  un  meurtre.  Si  Tin- 
culpé  était  aliéné  le  15 septembre,  c'en  est  assez  ,  il  ne 
peut  y  avoir  pour  lui  d'imputabilité  légale;  l'article  64 
du  Code  pénal  est  formel,  et  le  législateur  n'a  dit  nulle 
part  que  les  causes  de  l'aliénation  dussent  modifier 
l'effet  des  dispositions  contenues  dans  cet  article. 

Enfin ,  M.  Gensoul  a  cru  devoir  s'occuper  de  la  cura- 
hilitè  de  la  folie  de  Jobard,  et  il  a  conclu  de  l'incertitude 
du  pronostic,  au  danger  qu'il  y  aurait  pour  la  société  , 
à  ce  que  l'accusé  fut  simplement  envoyé  dans  une 
maison  de  fous.  A  ce  propos  il  a  signalé  aux  membres  de 
la  Cour  et  du  jury  les  vices  de  la  législation  française 
sur  les  aliénés.  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  l'examen  de 
cette  question  qui  devait  rester  étrangère  au  rapport; 
je  ferai  seulement  remarquer  que  le  verdict  du  jury  a 
donné  une  entière  satisfaction  aux  idées  de  l'éminent 
chirurgien. 

Les  questions  rédigées  par  M.  le  conseiller  Janson 
étaient  au  nombre  de  dix.  Je  vais  les  reproduire  succes- 
sivement, en  faisant  suivre  chacune  d'elles  de  la 
réponse  faite  par  M.  Gensoul,  et  s'il  y  a  lieu,  de 
quelques  réflexions. 

Demande.  Jobard  a-t-il  été,  dans  les  six  derniers  mois 
qui  ont  précédé  le  crime  qu'il  est  accusé  d'avoir  commis, 
dans  un  état  d'aliénation  mentale  qui  ne  lai  permettait 
pas  d'apprécier  les  actes  qu'il  faisait  ? 

Réponse.  «  L'aliénation  était  intermittente  et  ne  se 
«  prolongeait  qu'un  temps  assez  court ,  après  l'accom- 
«  plissement  des  actes  de  débauche.  Ce  temps  écoulé  , 
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«  il  appréciait  plus  sensément  les  actes  qu'il  s'était 
(c  proposé  d'accomplir  ;  il  les  rejetait  de  sa  pensée 
{(  dans  ces  intervalles,  il  en  appréciait  la  portée.  » 

Cette  réponse  est  trop  absolue.  Il  me  paraît  impos- 
sible de  préciser  à  quelle  époque  Taliénation  mentale  a 
commencé  chez  Jobard,  ou  plutôt,  de  distinguer  la 
période  prodromique  de  l'invasion  de  la  maladie.  Les 
explications  de  l'accusé,  si  nettes,  si  claires,  ne 
suffisent  pas  pour  fixer  l'opinion  des  médecins  sur  ce 
point.  A  mon  avis,  la  folie  ne  peut  être  rigoureusement 
démontrée  qu'au  moment  où  la  conduite  de  Jobard  a 
pris  un^caractèrelel,qu'il  aété  évident  que  la  conception 
délirante  avait  subjugué  sa  volonté,  c'est-à-dire  le 
14  septembre  au  soir.  De  ce  qu'on  ne  peut  démontrer 
l'existence  de  l'aliénation  mentale  à  une  époque  anté- 
rieure, il  ne  s'en  suit  pas  qu'elle  n'ait  pas  existé  ;  mais, 
dans  tous  les  cas  ,  on  ne  saurait  lui  assigner  le  type 
intermittent  par  le  seul  motif  que  la  conception  délirante 
n'aurait  pas  été  constamment  présente  à  l'esprit  du 
malade.  S'il  est  vrai  que  les  actes  de  débauche  aient 
été  l'occasion  de  la  manifestation  du  délire  partiel, 
ce  fait  s'explique  naturellement  par  une  association 
d'idées.  La  passion  produisait  le  dégoût  de  la  vie,  d'où 
la  pensée  du  suicide  qui,  se  combinant  avec  l'élément 
religieux,  faisait  aussitôt  surgir  l'idée  du  meurtre. 
Toujours  la  conception  délirante  existait  pour  ainsi 
dire  à  l'état  latent  ;  elle  n'attendait  qu'un  excitant  pour 
l'aire  explosion  ^  et  nous  savons  si  les  excitants  lui  ont 
manqué. 
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D.  À-l-il  eu  la  connaissance  cle  ses  actions  ? 

R.  «  Il  avait  parfaitement  la  connaissance  de  ses 
«  actions  dans  ses  intervalles  lucides;  puis  il  retombait 
«  dans  ses  aberrations  religieuses.  » 

Jobard  au  moment  même  du  meurtre  n'a  pas  cessé 
d'avoir  la  connnaissance  de  ses  actions  :  cette  connais- 
sance n'exclut  pas  la  folie.  Ce  qu'il  n'a  pas  connu,  c'est  le 
caractère  délirant  du  raisonnement  qui  armait  son  bras. 

D.  Pouvait-il  en  apprécier  la  portée? 

R.  «  Il  en  appréciait  la  portée  par  intervalles,  puis 
«  il  perdait  la  faculté  déjuger  sainement.  » 

Toujours  il  a  compris  la  portée  de  son  action ,  en 
tant  que  le  conduisant  à  la  réalisation  de  son  idée 
délirante,  et  pas  autrement. 

D.  En  déclarant  qu'il  voulait  sortir  de  la  vie  ,  et  que 
pour  cela  ,  //  fallait  qu'il  tuât  quelqu'un  ,  n'avait-il  pas 
un  but  déterminé? 

R.  c(  Oui,  il  avait  un  but  déterminé ,  celui  de  tuer 
«  pour  être  tué  et  avoir  le  temps  de  se  repentir  ;  mais 
((  ce  but  est  celui  qu'un  aliéné  peut  seul  poursuivre.  » 

D.  A-t-il  été  le  maître  d'ajourner  sa  résolution? 

R.  «  Non  ,  parce  qu'il  ne  comprenait  pas  quelle  était 
«  la  cause  déterminante  de  ses  pensées  illogiques  el 
«  féroces.  » 

Cette  réponse  s'appliquerait  avec  plus  de  justesse  à  un 
cas  de  monomanie  instinctive.  Jobard  a  pu,  dans  une 
certaine  mesure ,  choisir  le  temps,  le  lieu,  les  cir- 
constances les  plus  favorables  à  l'accomplissement  de 
son  projet.  Il  voulait  le  réaliser ,  le  reste  n'était  qu'un 
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accessoire.  A  Dijon  ,  il  ne  peut  se  procurer  un  couleau; 
c'en  est  assez  pour  que  le  meurtre  n'ait  pas  lieu.  A 
Lyon  ,  qu'un  incident  imprévu  ,  une  impression  morale 
vive  5  fussent  venus  modifier  son  état  mental ,  les  choses 
se  seraient  passées  tout  autrement. 

D.  Le  14  septembre.  Jobard^  d'après  ses  aveux, 
avait  voulu  assassiner  une  fille  publique  à  Dijon  ;  il 
avait  pour  cela  cherché  à  acheter  un  couteau  ;  il  ne  put 

se  le  procurer Le  15  septembre,  à  Lyon  ,  après  son 

dîner ,  il  se  fit  conduire  chez  une  fille  publique  où , 
après  avoir  eu  des  rapports  avec  elle ,  il  ne  mit  point 
son  projet  à  exécution ,  voulant ,  a-t-il  dit ,  la  revoir 
en  passant  la  nuit  avec  elle ,  et  convenant  d'un  prix 
pour  cela N'était-il  pas  libre  dans  ses  facultés  mo- 
rales 5  maître  d'exécuter  ou  d'ajourner  sa  résolution  de 
tuer  quelqu'un  ? 

R.  «  Non ,  il  n'avait  pas  la  libre  direction  de  son 
«  intelligence,  lorsqu'il  était  dans  le  paroxysme  de  l'é- 
«  branlement  nerveux  produit  par  ses  actes  réitérés 
«  de  débauche.  » 

Mes  observations  sur  la  précédente  réponse  sont  ap- 
plicables à  celle-ci.  Des  actes  réitérés  de  débauche  ne 
me  paraissent  pas,  comme  à  M.  Gensoul ,  avoir  tou- 
jours été  une  condition  essentielle  de  la  manifestation 
de  l'idée  délirante.  A  Dijon  ,  le  projet  de  tuer  était  bien 
arrêté,  et  cependant  un  seul  rapprochement  sexuel 
avait  eu  lieu. 

D.  Ne  pouvant  pas  aller  passer  la  nuit  chez  les  filles 
publiques  avec   lesquelles  il  avait  fait  prix ,  faute  de 
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l'argent  qui  lui  était  nécessaire  ,  n'est-ce  pas  une  preuve 
qu'il  était  alors  libre  et  maître  de  sa  volonté  ? 

R.  «  Comme  tous  les  aliénés,  il  était  l'esclave  des 
«  circonstances  extérieures  et  ne  les  dirigeait  pas.  » 

C'est-à-dire  que  les  circonstances  extérieures  pou- 
vaient lui  faire  ajourner  l'exécution  de  son  projet^ 
exercer  leur  influence  sur  le  choix  de  sa  victime ,  l'ins- 
tant où  il  devait  la  frapper,  etc.;  mais  l'idée  délirante 
était  là  qui  le  dominait,  le  poussait  à  agir. 

D.  Lorsqu'il  a  commis  au  théâtre  l'assassinat  de  la 
dame  Ricard,  les  précautions  par  lui  prises  d'attendre 
le  départ  d'un  gardien  du  théâtre  qu'il  croyait  en 
observation  à  la  porte  devant  laquelle  il  était ,  ne  sont- 
elles  pas  une  preuve  qu'il  n'était  pas  dans  un  étal  d'a- 
liénation mentale  qui  pouvait  exclure  la  connaissance 
du  crime  qu'il  allait  commettre  ? 

R.  «  Oui ,  il  était  dans  un  état  d'aliénation  mentale 
«  qui  lui  ôtait  la  faculté  de  juger  de  la  faute  du  raison- 
ce  nement  et  du  crime  qu'il  allait  commettre.  Tous  les 
'<  médecins ,  qui  ont  fréquenté  les  hospices  d'aliénés, 
«  connaissent  l'astuce  avec  laquelle  les  fous  mono- 
ce  mânes  préparent  de  longue  main,  et  quelquefois 
«  avec  une  rare  habileté  ,  les  moyens  de  se  venger  de 
(c  leurs  gardiens  ou  de  leurs  compagnons ,  et  il  faut 
ce  une  grande  prudence  et  une  surveillance  de  tous  les 
c(  instants  pour  s'opposer  à  leurs  desseins.  Les  fous  en 
ce  état  de  démence,  de  manie  furieuse  ou  d'idiotisme 
«  sont  les  seuls  qui  ne  calculent  pas  les  fautes  qu'ils 
«  commettent.  » 
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D.  Le  crime  par  lui  commis  de  tuer  quelqu'un  pour 
être  tué  à  son  tour  5  ne  prouve-t-il  pas  qu'il  avait  un 
but  déterminé  qu^il  pouvait  atteindre  à  sa  volonté , 
exécuter  ou  ajourner  ? 

R.  «  Oui  5  il  avait  un  but  déterminé ,  mais  sorti 
«  d'un  cerveau  d'aliéné.  Le  hasard  seul,  l'occasion 
«  facile  l'ont  déterminé  à  agir.  Il  eût  retardé  ,  si  cette 
((  occasion  ne  s'était  pas  offerte  à  lui.  En  un  mot,  il 
((  était  l'esclave  des  circonstances  et  n'en  était  pas  le 
«  maître.  » 

C'est  là ,  précisément ,  le  sens  de  mes  observations 
sur  la  cinquième  question. 

D.  PuisqiCil  savait  que  s'il  tuait  quelqu'un  on  le 
tuerait ,  ne  savait-il  jjas  qu^il  commettait  un  crime , 
n' avait- il  pas  la  conscience  de  son  action  ? 

R.  «  Il  savait  parfaitement  qu'en  tuant  une  femme, 
«  il  serait  tué  ;  mais  il  n'avait  pas  la  conscience  de 
«  l'absurdité  de  son  raisonnement.  Rentré  trois  ou 
«  quatre  jours  après  le  crime  dans  son  état  normal , 
«  il  a  dit  et  persiste  à  dire  que  s'il  avait  à  recommen- 
«.  cer,  il  ne  ferait  pas  ce  qu'il  a  fait.  Il  n'avait  donc 
«  pas  la  connaissance  de  son  action.  » 

C'est-à-dire  de  l'extravagance  du  raisonnement  qui 
le  poussait  à  cette  action. 

En  terminant,  M.  Gensoul  conclut  de  la  manière 
suivante  : 

«  lo  Jobard  était  aliéné  au  moment  où  il  a  frappé 
a  Mme  Ricard  ; 

«  2^  La  monomanie  dont  il  est  atteint  est  intermit- 
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((  lente;  elle  est  de  la  nature  de  celles  dont  le  retour 
«  est  d'autant  plus  à  craindre,  qu'il  est  presque  im- 
a  possible  d'en  prévenir  la  cause.   » 

Je  me  suis  expliqué  plus  haut  sur  celte  prétendue 
intermittence. 

Il  est  un  point  fort  important  sur  lequel  je  dois  fixer 
l'altenlion.  M.  Gensoul ,  dans  une  note  de  son  rapport 
et  dans  sa  déposition  orale ,  a  affirmé  que  Jobard  se 
trompait  en  disant  qu'avant  de  frapper,  sa  main  avait 
tremblé ,  qu'il  s'était  senti  couvert  d'une  sueur  froide  ; 
tandis  que  ces  phénomènes  n'avaient  dû  se  produire 
qu'après  le  meurtre.  Cette  allégation  est  regrettable  ; 
il  est  toujours  fâcheux,  alors  même  qu'on  est  dans  la 
bonne  foi ,  de  donner  à  penser  qu'on  cherche  à  tortu- 
rer les  faits  pour  les  accommoder  aux  besoins  de  sa 
cause.  Dans  l'espèce,  cela  était  parfaitement  inutile. 
Le  chirurgien  de  Lyon  a  oublié  cette  fois  encore  qu'il 
ne  s'agissait  pas  d'une  monomanie  instinctive,  —  et 
même  dans  ce  cas,  il  y  aurait  lieu  de  faire  quelques 
réserves, —  mais  bien  d'une  monomanie  raisonnante. 
Jobard  a  agi  en  vertu  d'un  raisonnement,  sans  que  la 
préoccupation  dans  laquelle  ce  raisonnement  a  jeté  son 
esprit ,  ait  mis  obstacle  à  la  manifestation  soudaine  de 
cette  horreur  naturelle  qu'inspire  un  acte  violent ,  la 
pensée  du  sang  répandu,  au  moment  où  il  allait  porter 
le  coup  fatal.  Ce  que  la  situation  morale  du  meurtrier 
devait  faire  pressentir ,  se  trouve  confirmé  par  l'ex- 
périence. Je  citerai  une   observation ,    publiée  pour 
la  première  fois  dans  un  mémoire  de  mon  excellent 
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maître,  le  docteur  Boltex ,  qui  constate  l'existence  d'un 
sentiment  analogue  chez  un  monomane,  à  l'instant  où 
il  allait  accomplir  un  homicide. 

J'ai  terminé  l'examen  critique  des  rapports  des  ex- 
perts. Plus  d'une  fois ,  cette  partie  de  ma  tâche  a  été 
pénible  à  accomplir.  J'ai  regretté  de  ne  pouvoir  parta- 
ger toujours  les  convictions  de  confrères  honorables  ; 
mais  dans  une  question  de  cette  nature,  j'ai  pensé  qu'il 
était  de  mon  devoir  d'exprimer  hautement  mon  opinion . 
Le  moment  est  venu  de  la  justifier.  Je  vais  donc ,  en 
possession  des  matériaux  nombreux  que  j'ai  réunis , 
refaire  à  mon  tour  le  travail  des  experts.  Plusieurs 
d'entre  eux,  je  me  hâte  de  le  reconnaître,  m'auront 
rendu  ce  travail  facile. 


ni. 


DISCUSSION  MEDICO-LEGALE. 

Un  jeune  homme  élevé  dans  la  religion  catholique  , 
qui  en  a  accepté  les  croyances  et  qui  en  accomplit  les 
pratiques ,  tout  en  se  livrant  en  secret  à  une  passion 
qui  le  domine,  s'effraie  de  la  contradiction  que  présente 
sa  conduite.  11  perd  courage  dans  une  lutte  où  la  pas- 
sion finit  toujours  par  avoir  le  dessus ,  l'existence  lui 
devient  à   charge,  il  veut  mourir;     mais  s'il  se   tue 
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Dieu  lui  demandera  compte  d'une  faute  irrémissible  , 
car  cette  faute  aura  été  la  dernière  action  de  sa  vie.  Il 
imagine  qu'en  tuant  quelqu'un,  c'est-à-dire  en  commet- 
tant un  acte  qu'il  considère  comme  criminel ,  il  aura 
le  temps  de  se  repentir  avant  d'être  frappé  par  la  justice 
humaine,  et  qu'en  procédant  de  la  sorte,  il  aura  assuré 
son  salut.  L'homme  qui  nourrit  cette  pensée  pendant 
plusieurs  mois ,  et  l'exécute  ensuite  avec  le  sang-froid 
le  plus  imperturbable ,  est-il  sain  d'esprit?  Au  premier 
abord  ,  la  réponse  ne  paraît  pas  douteuse  ;  on  n'essaie 
même  pas  de  démontrer  la  folie  d'un  semblable  calcul. 
Si  le  criminel ,  cédant  à  l'entraînement  d'une  passion  , 
fait  un  raisonnement  immoral ,  faux ,  absurde ,  même 
au  point  de  vue  de  son  intérêt  matériel ,  on  peut  dire , 
surtout  quand  il  y  a  préméditation,  qu'il  a  pesé  d'avance 
les  conséquences  de  son  acte  répréhensible  ,  qu'il  en 
comprend  toute  la  portée  ,  qu'il  veut  en  courir  les  chan- 
ces. Mais,  commettre  un  crime  énorme  pour  assurer  son 
salut!  C'est  plus  qu'un  raisonnement  faux,  c'est  un 
raisonnement  fou  ,  c'est  une  conception  délirante  dans 
toute  la  force  de  l'expression. 

Aussi  5  dans  un  cas  de  cette  nature ,  il  semble  qu'à 
la  rigueur  on  pourrait  se  borner  à  rechercher  avec  soin 
si  le  mobile  qui  a  mis  un  instrument  de  mort  aux 
mains  du  meurtrier  est  bien  celui  qu'il  accuse ,  et  cette 
vérification  faite ,  tout  serait  dit. 

Cependant,  si  la  réalité  de  la  monomanie  raison- 
nante est  admise  aujourd'hui  sans  contestation  ,  il  est 
encore  certains  faits  d'une  nature  douteuse ,  qui  peu- 
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Vent  être  diversement  interprétés  ;  ii  est  donc  du  devoir 
des  médecins  légistes  de  prévenir  le  retour  des  abus 
qu'on  a  pu  faire  des  doctrines  de  la  science ,  en  diri- 
geant désormais  plus  particulièrement  leurs  travaux 
vers  la  recherche  des  moyens  propres  à  distinguer, 
dans  les  cas  difficiles ,  la  monomanie  d'un  état  mental 
(fui  n'exclut  pas  la  liberté  morale.  Tandis  que  le  carac- 
tère délirant  de  l'idée  qui  pousse  certains  monoma- 
niaques à  l'homicide,  est  aux  yeux  de  quelques  méde- 
cins un  signe  pour  ainsi  dire  pathognomonique  de 
la  réalité  de  cet  état  morbide ,  pour  d'autres ,  parmi 
lesquels  on  compte  des  esprits  très-judicieux,  il  ne 
suffit   pas  d'une   conviction   erronée,  tant  profonde 
soit -elle,  pour  constituer  une  maladie  mentale;    ii 
faut  de  plus  que  l'erreur  exerce  sur  l'esprit  un  empire 
absolu  et  entrave  le  libre  exercice  des  facultés  intellec 
tuelles.  Pour  d'autres  enfin  ,  une  observation  attentive 
fait  toujours  découvrir,  chez  le  monomaniaque ,  des 
phénomènes  morbides  exclusivement  physiques  et  très- 
variables,  analogues  à  ceux  que  présentent  les  maladies 
ordinaires  ,  et  qui,  seuls,  ne  pourraient  servir  à  carac- 
tériser la  folie.  Au  milieu  de  ces  opinions  diverses , 
que  je  me  borne  à  énoncer,  je  pense  qu'un  exameji 
attentif  et  une  sage  interprétation  des  faits  doivent 
presque  toujours,  dans  un  cas  de  folie  partielle,  fournir 
à  l'observateur  un  ensemble  de  données  physiques  el 
psychiques  qui ,  réunies  au  symptôme  principal ,  per- 
mettent de  tracer  l'histoire  à  peu  près  complète  d'une 
maladie  aujourd'hui  bien  décrite  dans  ses  causes ,  ses 


symptômes,  sa  marche,  ses  différents  modes  de  termi- 
naison, etc.  Etudiée  de  la  sorte,  la  question  médico-légale 
dont  je  vais  m'occuper  sera,  je  l'espère,  suffisamment 
élucidée  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'état  mental 
du  malheureux  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation. 
Après  avoir  examiné  la  prédisposition  héréditaire 
chez  Jobard  ,  je  me  propose  d'apprécier  successi- 
vement les  faits  principaux  de  sa  vie  :  l»  Depuis  sa 
première  enfance  jusqu'au  14  septembre  1851  ;  2^  de- 
puis ce  moment  jusqu'au  19  du  même  mois  ;  3^  depuis 
cette  dernière  époque  jusqu'à  ce  jour. 

On  compte  un  grand  nombre  d'aliénés  dans  la  fa- 
mille de  Jobard  ;  on  en  trouve  dans  les  deux  lignes 
paternelle  et  maternelle.  A  ce  propos,  j'exprimerai  le 
regret  que  des  constatations  médicales  n'aient  pas  été 
fournies  à  l'appui  de  ces  cas  d'aliénation  mentale;  cela 
eut  été  facile  pour  plusieurs  d'entre  eux.  Les  détails 
fournis  par  les  témoins  suffisent  cependant  pour  appré- 
cier, au  moins  approximativement,  la  nature  de  la 
maladie. 

Dans  la  ligne  paternelle,  il  s'agit  d'abord  de  l'aïeul 
de  l'accusé,  atteint,  longtemps  après  la  naissance  du 
père  de  ce  dernier,  d'une  lypémanie  intense.  Le  refus 
de  prendre  des  aliments  a  été  porté  au  point  de  déter- 
miner la  mort.^ —  Ce  sont  ensuite  six  grands-oncles  ou 
cousins  à  des  degrés  plus  ou  moins  éloignés. — L'un  d'eux 
n'est  devenu  fou  qu'à  un  âge  très-avancé ,  et  quoiqu'il 
ait  offert  aussi  des  symptômes  de  lypémanie,  il  y  a  lieu 
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de  croire  qu'il  a  été  atteint  de  démence  sénile.  —  Une 
autre  a  été  affectée  de  folie  furieuse,  probablement 
d'une  manie;  elle  a  été  traitée  pendant  plusieurs  années 
à  Maréville.  —  Un  troisième  est  un  mélancolique  qui 
ne  fréquente  personne ,  vit  d'herbes  crues ,  de  fruits 
sauvages ,  laisse  ses  terres  en  friche,  injurie  ceux  qui 
cherchent  à  lier  conversation  avec  lui.  —  Le  quatrième 
aurait  eu  aussi  des  accès  de  fureur,  au  dire  de  quel- 
ques habitants  d'Essertenne  ;  il  est  mort  dans  une 
maison  de  santé  à  Besançon.  —  Une  cousine  esl  épi- 
leptique,  et  les  attaques  mensuelles  de  cette  maladie 
sont  suivies  d'un  état  de  manie  bien  caractérisée.  — 
Enfin,  une  autre  cousine  était  muette  et  idiote.  —  Je 
repousse  comme  douteux  le  fait  d'un  autre  parent  de 
Jobard,  atteint,  à  l'âge  de  20  ans,  d'une  maladie  accom- 
pagnée de  délire.  Il  s'agit  peut-être  d'une  fièvre  typhoïde . 

Dans  la  ligne  maternelle .  la  folie  s'est  manifestée 
chez  des  parents  à  des  degrés  plus  rapprochés. —  On  a 
signalé  un  oncle  de  la  mère  de  Jobard ,  qui  a  eu 
plusieurs  attaques  d'aliénation  mentale ,  dont  une  a 
nécessité  la  séquestration  pendant  plusieurs  jours,  ^  un 
frère  de  la  mère ,  sujet  à  de  fréquentes  hallucinations  ou 
égarements  cVesjwit  qui  nécessitent  des  précautions  par- 
ticulières; —  une  fille  du  précédent  qui  est  depuis  sa 
naissance  dans  un  état  voisin  d'une  complète  imbécillité. 

Voilà  donc  dix  cas  reproduisant  la  plupart  des  formes 
d'aliénation  mentale  :  manie ,  lypémanie ,  démence  , 
manie  épileptique,  idiotie. 

La  folie  est-elle  du  nom^irc  des  maladies  dont  une 
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prédisposition  héréditaire  peut  favoriser  le  dévelop- 
pement? Les  faits  que  je  viens  d'analyser  suffisent-ils 
pour  établir  chez  Jobard  l'existence  de  cette  prédispo- 
sition? Telle  est  la  double  question  que  je  dois  résoudre. 
L'influence  de  la  disposition  héréditaire  sur  la  pro- 
duction de  l'aliénation  mentale,  ne  peut  être  révoquée 
en  doute.  Pinel,  Esquirol,  Marc;  MM.  Falret,Descuret, 
Baillarger,  Moreau  et  tous  les  aliénistes  modernes, 
regardent  l'hérédité  comme  la  cause  prédisposante  la 
plus  ordinaire  de  cette  terrible  maladie  ;  suivant 
Esquirol ,  elle  est  d'un  sixième  chez  les  pauvres  ;  elle 
atteint  un  chiffre  encore  plus  élevé  chez  les  riches. 
Comme  lui,  je  suis  porté  à  croire  ces  évaluations 
au-dessous  de  la  vérité.  Les  médecins  des  asiles 
spéciaux  savent  combien  il  est  difficile  d'établir  sur 
ce  point  des  statistiques  exactes.  M.  Michéa  va  plus 
loin  encore ,  en  disant  «  qu'on  s'accorde  générale- 
ment à  admettre  que  la  moitié  des  aliénés  au  moins , 
pour  ne  pas  dire  les  trois  quarts,  ont  eu  ou  ont  encore 
des  fous  au  nombre  des  membres  de  leur  famille  K  » 
Marc  place  la  disposition  héréditaire  en  tête  des  causes 
de  la  folie  ;  «  elle  joue,  dit-il,  un  rôle  si  marqué  dans 
la  production  de  cette  maladie,  que  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  possibilité  dans  une  enquête  médico-judiciaire ,  de 
démontrer  son  existence,  elle  suffit  presque  seule  pour 
établir  la  réalité  d'une  lésion  de  Fentendement  ^.  » 

\  rnion  médicale  (.^iars  I8.'>2). 
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Ce  point  établi ,  voyons  si  Jobard  s'est  trouvé  dans 
les  conditions  indiquées  par  l'expérience.  Dix  cas  de 
folie  ont  existé  dans  sa  famille  :  un  seul ,  celui  de  son 
aïeul  paternel,  appartient  à  la  ligne  directe  ;  encore  ne 
s'est-il  développé  que  longtemps  après  la  naissance  du 
père  de  l'accusé.  Or,  il  est  constant  que  «  les  enfants 
qui  naissent  avant  que  leurs  parents  aient  été  fous, 
sont  moins  sujets  à  l'aliénation  mentale  que  ceux  qui 
sont  nés  après  K-»  Par  conséquent,  le  père  de  Jobard 
qui  s'est  trouvé  dans  ce  dernier  cas,  et  qui,  lui-même, 
n'a  pas  donné  jusqu'à  présent  des  signes  de  folie,  n'a 
probablement  transmis  à  son  fils  qu'un  germe  hérédi- 
taire déjà  affaibli.  Mais  ce  germe  ou  cette  prédisposition 
existaient  bien  à  un  certain  degré  ;  il  est  évident  que  la 
cause  déterminante  de  l'aliénation  mentale  chez  l'aïeul, 
a  agi  parce  qu'elle  a  rencontré  une  organisation  dis- 
posée à  contracter  cette  maladie,  et  la  preuve,  c'est 
qu'on  voit  tous  les  jours  une  cause  de  même  nature, 
—  le  chagrin  de  la  perte  d'un  procès,  la  crainte  d'être 
ruiné ,  —  ne  pas  amener  un  pareil  résultat.  A  côté  de 
ce  cas  ,  s'en  trouvent  six  autres  appartenant  à  la 
branche  paternelle,  et  tous  à  des  collatéraux  assez 
éloignés.  Rejettera-t-on  sur  des  alliances  étrangères  à 
la  famille  de  l'accusé ,  le  développement  du  principe 
d'hérédité  chez  tous  ces  individus?  Cette  coïncidence 
serait  tellement  extraordinaire,  qu'il  faut  bien  arriver 
à  admettre  ces  six  faits  réunis  au  premier  comme  pro 

1  Esqoirol.  Ouvrayp  cité,  fome  î ,,  p.  60. 


venant  d'une  source  commune  qui  n'a  pu  être  retrouvée. 
—  Restent  trois  cas  d'aliénation  mentale  constatés  dans 
!a  ligne  maternelle.  Aucun  d'eux  n'est  en  ligne  directe, 
mais  tous  appartiennent  à  des  parents  rapprochés,  ce 
sont:  un  oncle,  un  frère  et  une  nièce  de  la  mère  de 
l'accusé.  Ici  encore,  l'unité  d'origine  me  paraît  incon- 
testable ,  quoique  ayant  échappé  aux  recherches. 

Jobard  a  donc  reçu  d'une  double  source  une  terrible 
prédisposition  héréditaire.  On  comprend  toute  la  gra- 
vité de  ce  fait  capital.  Esquirol  pose  en  principe  que 
ceux  qui  naissent  de  père  et  de  mère  aliénés ,  ou  ayant 
des  parents  des  deux  lignes  dans  le  même  état^  sont  plus 
exposés  à  devenir  fous  que  ceux  qui  naissent  de  parents 
qui  ne  sont  aliénés  que  du  côté  du  père  ou  de  la  mère. 
Pour  moi ,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  en  m'appuyant  à 
la  fois  sur  le  raisonnement  et  sur  l'expérience ,  qu'un 
homme  dans  la  famille  duquel  on  peut  compter  un 
grand  nombre  de  cas  d'aliénation  mentale ,  est  au  moins 
aussi  prédisposé  à  devenir  fou  que  si  son  père  ou  sa 
mère  seuls  étaient  atteints  de  cette  maladie. 

I.  —  Un  grand  fait  domine  l'existence  de  Jobard  dans 
sa  première  période,  c'est  un  vice  solitaire  bientôt 
suivi  d'une  passion  désordonnée  pour  les  femmes.  Ses 
premières  années  se  passent  sous  le  regard  vigilant 
d'une  mère  chrétienne  ,  son  curé  le  distingue  pour  sa 
bonne  conduite  parmi  tous  les  enfants  du  village;  déjà 
cependant,  il  se  livrait  à  l'onanisme.  Placé  à  Dijon  , 
et    recevant   l'enseignement    des    frères    de    la   doc- 
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Irine  chrétienne  ,  il  ne  tarde  pas  à  fréquenter  des 
femmes  de  mauvaise  vie  :  il  avait  à  peine  alors  quatorze 
ans.  J'ai  dit  plus  haut  à  quel  degré  avait  été  porté  chez  ce 
jeune  homme  l'exagération  de  ce  déplorable  penchant. 
—  Peut-être  conteslera-t-on  l'exactitude  de  ces  détails; 
j'ai  lieu  de  croire  qu'ils  sont  rigoureusement  vrais:  je 
me  borne  à  répéter  ici  que  je  les  tiens  de  la  bouche  de 
Jobard,  qu'il  me  les  a  fournis  avec  une  grande  appa- 
rence de  franchise  ,  et  à  une  époque  où  il  n'avait  plus 
aucun  intérêt  à  feindre.  —  Ainsi  ,  depuis  l'âge  de 
quatorze  ans  jusqu'à  vingt ,  il  se  livre  au  coït  avec  une 
sorte  de  fureur  toujours  croissante,  il  s'y  livre  avec  les 
femmes  les  plus  abjectes,  et  dans  des  conditions  qui, 
suivant  l'énergique  expression  de  M.Gensoul  aux  débats, 
font  de  l'acte  vénérien  une  sorte  d'onanisme  à  deux; 
il  continue  en  même  temps  à  se  masturber,  et  par  sur- 
croît, des  pertes  séminales  involontaires  surviennent 
fréquemment  la  nuit ,  excitées  par  des  songes  lascifs. 

Des  considérations  de  plus  d'un  genre  et  toutes  fort 
importantes,  ressortent  de  l'examen  de  cette  passion 
qui  doit  être  étudiée  avec  toute  la  réserve  commandée 
par  la  nature  du  sujet.  Je  m'arrêterai  seulement  à  celles 
qui  ont  un  rapport  direct  avec  l'objet  de  ce  mémoire. 

L'influence  delà  masturbation  sur  le  développement 
de  la  folie  est  admise  partons  les  auteurs,  non  seule- 
ment comme  cause  prédisposante ,  mais  encore  comme 
cause  déterminante.  —  Tissot  et  M.  Falret  l'onî 
signalée  comme  poussant  au  suicide.  —  Esquirol  dit 
que  l'onanisme  conduit  à  la  folie  plus  souvent  qu'on 
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ne  le  pense.  —  Marc  regarde  les  effets  de  ce  vice 
sur  la  production  et  l'entretien  de  l'aliénation  mentale 
comme  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'appe- 
santir longuement  sur  ce  point. —  La  débauche  produit 
souvent  les  mêmes  effets.  D'après  Pinel,  «  l'habitude 
d'une  galanterie  illimitée  et  sans  choix,  d'une  conduite 
désordonnée  ,  peuvent  dégrader  la  raison  et  aboutir  à 
ce  résultat.  »  —  Enfin  ,  l'action  de  ces  deux  causes  est 
constatée  par  les  statistiques  dressées  dans  tous  les 
établissements  d'aliénés.  —  Il  est  donc  hors  de  doute 
que  la  passion  de  Jobard,  envisagée  sous  ce  point  de  vue, 
le  plaçait  depuis  longtemps  dans  des  conditions  favo- 
rables au  développement  de  la  folie. 

Je  n'ai  encore  étudié  celte  question  que  sous  une 
de  ses  faces.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  penchants 
honteux  de  l'accusé  se  sont  développés  sans  étouffer 
ses  convictions  religieuses,  qu'il  a  compris  la  contra- 
diction existant  entre  ses  principes  et  sa  conduite  ,  qu'il 
a  lutté  dans  une  certaine  mesure,  quelquefois  même 
avec  un  commencement  de  succès;  et  nous  trouverons 
dans  cette  disposition  morale  une  nouvelle  cause  de 
folie  :  «  le  combat  qui  s'élève  entre  les  principes  de 
religion  ,  de  morale ,  d'éducation  et  les  passions  ;  » 
cause  signalée  par  Pinel  comme  pouvant  aller  jusqu'à 
caractériser  certaines  lypémanies. 

Ce  n'est  pas  tout,  à  la  suite  de  cette  lutte ,  lorsque 
Jobard  croit  avoir  acquis  la  certitude  qu'il  est  inutile 
de  combattre  plus  longtemps,  et  qu'il  est  fatalemeni 
destiné  à  succomber  toujours,  on  voit  un   sentimonl 
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nouveau  surgir  dans  son  âme  :  le  découragement ,  la 
peur.  Il  s'effraie  de  son  avenir  éternel.  Il  sait  que  s'il 
vient  à  être  surpris  par  la  mort ,  il  tombera  entre  les 
mains  d'un  juge  d'une  inexorable  justice  ,  sans  avoir 
aucun  droit  à  sa  miséricorde  ;  et  cette  pensée  désolante 
va  désormais  le  tourmenter  sans  cesse.  De  là,  des 
terreurs  religieuses,  qui,  comme  toutes  les  passions 
tristes  et  oppressives ,  débilitent  à  la  longue  les  facultés 
morales  et  intellectuelles ,  portent  à  des  résolutions 
désespérées  ,  au  suicide  ,  à  la  folie.  «  La  masturbation, 
dit  M.  Guislain  ,  imprime  au  moral  un  caractère  d'irri- 
tabilité et  de  tristesse  ;  elle  laisse  un  vide  dans  le  cœur, 
tout  en  exaltant  fortement  l'imagination:  d'un  côté, 
elle  conduit  au  désordre  de  l'esprit  par  des  désirs  qui 
ne  sont  jamais  pleinement  satisfaits ,  de  l'autre  et  plus 
souvent,  par  les  frayeurs  d'une  conscience  religieuse  , 
et  que  l'impossibilitéde  changer  une  habitude  acquise, 
alarme  de  jour  en  jour.  »  ^ 

C'est  ici  le  lieu  de  revenir  sur  un  point  traité  par 
MM.  Tavernier  et  Gromier ,  que  je  n'ai  fait  qu'indiquer 
à  l'occasion  de  leur  rapport  ;  je  veux  parler  du  caractère 
plus  ou  moins  prononcé  d'irrésistibilité  que,  déjà  à  cette 
époque,  aurait  pris  la  passion  à  laquelle  se  laissait  entraî- 
ner Jobard.  Ce  n'est  point  en  effet,  un  phénomène  or- 
dinaire que  celui  d'une  passion  si  énergique  s'emparanf 
d'un  enfant  de  14  ans  ,  élevé  dans  les  principes  de  la 
morale  la  plus  sévère,  puisqu'elle  a  pour  sanction  la 

i   fiuislair.   Traite  aur  lea  Plirhwjiiiilnrx ,  page  0. 
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foi  religieuse,  passion  qui  grandit  avec  lui,  et  atteint 
des  proportions  étranges  sans  exercer  son  action  habi- 
tuelle sur  l'état  physique  du  malheureux  qu'elle  étreint. 
En  proie  à  des  excès  qui  minent  sourdement  les  constitu- 
tions les  plus  robustes, et  souvent  font  périr  leurs  victimes 
après  les  avoir  fait  passer  par  toutes  les  périodes  d'une 
décrépitude  précoce  ,  Jobard  nous  apparaît  avec  tous 
les  attributs  de  la  plus  brillante  organisation  :  il  est 
d'un  tempérament  sanguin,  sa  taille  est  élevée,  son 
système  musculaire  est  bien  développé  ,  de  vastes  pou- 
mons fonctionnent  à  l'aise  dans  une  poitrine  régulière- 
ment conformée  ;  toutes  les  fonctions  s'accomplissent 
d'une  manière  normale.  L'expression  de  la  physionomie 
est  plutôt  la  tristesse  et  la  timidité ,  que  la  férocité  et 
Faudace.  Qu'on  rapproche  ce  dernier  caractère  de  ce 
que  nous  savons  sur  les  bonnes  qualités  qui  avaient 
valu  à  Jobard  la  sympathie  et  l'affection  de  ceux  qui 
vivaient  habituellement  avec  lui ,  et  l'on  verra  qu'il 
y  a  loin  de  cet  ensemble  aux  signes  qui  distinguent 
le  libertin  ordinaire ,  et  que  le  docteur  Descuret  ré- 
sume en  ces  termes  :  «  Une  démarche  hardie,  un 
regard  lubrique ,  une  bouche  voluptueuse ,  un  teint 
pâle  ou  couperosé,  des  manières  et  des  paroles  plus  ou 
moins  indécentes ,  une  haleine  impure  qui  dégoûte  et 
repousse  ;  tout  fait  reconnaître  à  l'observateur  le  moins 
exercé  l'individu  livré  aux  excès  de  la  débauche.  ^  « 
Peut-on  ne  pas  être  frappé  d'uii  fait  physiologique  si 

î,  Descuret.  Médecine  ries  pa^sinns ,  p.  '«87. 
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remarquable?  Peut-on  se  refuser  à  admettre  quelque 
chose  d'exceptionnel  dans  cette  organisation  qui  semble 
se  retremper  au  milieu  des  satisfactions  sans  mesure  don- 
nées à  un  instinct  génésique  développé  jusqu'à  l'excès  ? 
Dans  cette  situation  ,  Jobard  était-il  libre  de  résister 
aux   appels   incessants  de  sa  passion?  Ecoutons  ses 
aveux  empreints  d'une  si  parfaite  sincérité  :  J'avais 
le  caractère  faible  ,  impressionnable^  changeant^  (c'est 
ce  qu'ont  observé  ceux  qui  vivaient  avec  lui).  Quand 
je  priais  ,  je  priais  comme  un  saint  ;  un  instant  après  , 
le  vice  m'entraînait ,  je  me  laissais  aller  sans  résistance 
possible  à  mes  fausses  idées.  Et  ailleurs  :  quand  il  me 
prenait  une  idée  d'aller  voir  une  femme ,  il  fallait  que 
je  marche^  je  partais  sur  le  champ.  Combien  ce  langage 
ressemble  à  celui  d'un  malheureux  aliéné  en  proie  à 
des  accès  de  monomanie!  Comme  on  siiisit ,  en  face  de 
tels  faits ,  l'analogie  qui  rapproche  les  passions  de  la 
folie  ,  et  sur  laquelle  insiste  à  diverses  reprises  l'auteur 
d'un  livre  dont  les  tendances  morales  et  religieuses  sont 
à  l'abri  de  tout  soupçon!  Je  ne  puis  suivre  M.  Descuret 
dans  les  détails  où  il  entre  à  ce  sujet  ;  je  rappelle  seu- 
lement que   pour  lui  ,  les  passions  présentent  trois 
périodes  de  développement  qui  souvent  se  confondent, 
et  dans  lesquelles  on  peut  remarquer  que  leur  voix  nous 
sollicite  d'une  manière  différente.  Dans  la  première, 
elle  demandent;  dans  la  seconde,  elles  exigent  ;  dans 
la  troisième,  elles  contraignent.  Plus  loin,  et  dans  le 
chapitre  intitulé  :  des  Passions  et  de  la  Folie  ,  l'auteur 
repousse  le  reproche  d'immoralité  qu'on  ne  manquerait 
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pas  d'adresser  à  une  assimilation  complète  de  ces  deux 
états.  «  Qu'on  n'aille  pas ,  dit-il ,  conclure  de  ce  qui 
précède  cfue  je  regarde  comme  excusables  tous  les  actes 
commis  pendant  l'effervescence  des  passions.  Vouloir 
constom7?ien<  assimiler  ces  dernières  à  l'aliénation  men- 
tale ,  ce  serait  placer  l'immoralité  sur  la  même  ligne 
que  le  malheur,  ce  serait  offrir  au  crime  l'encourage- 
ment de  l'impunité.  J'ai  seulement  voulu  montrer  que 
les  passions  suraiguës,  c'est-à-dire  qui  éclatent  tout  à 
coup  et  avec  violence ,  sont  on  ne  peut  plus  voisines  de 
la  folie,  et  que  chez  celles  dont  la  marche  est  chronique, 
la  culpabilité  existe  principalement  pendant  les  deux 
premières  périodes.  Dans  la  troisième ,  en  effet ,  la  li- 
berté morale ,  le  libre  arbitre  n'est  plus  dans  toute  su 
plénitude ,  parce  qu'alors  ,  par  un  funeste  effet  de  l'ha- 
bitude, la  conscience  est  ordinairement  muette  ,  et  le 
jugement  plus  ou  moins  faussé.  ^  « 

Les  réflexions  précédentes  expliquent  suffisamment  la 
propension  de  MM.  Tavernier  et  Gromier  à  regarder  la 
passion  de  Jobard ,  comme  la  première  manifestation 
de  sa  maladie  héréditaire.  Pour  moi,  je  l'ai  déjà  dit , 
j'hésiterai  toujours  à  me  prononcer  d'une  manière 
absolue  pour  l'affirmative.  Plus  sont  frappantes  les  ana- 
logies des  deux  états  qui  se  trouvent  en  présence ,  plus 
il  me  parait  difficile  de  trancher  la  question.  Heureuse- 
ment, ce  point,  tout  important  qu'il  est ,  n'exige  pas 
une  solution  de  cette  nature ,  et  il  restera  toujours  dé- 

i.  Descurel.  Ouvrage  cité,  p.  26'<. 
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montré  que  si  les  facultés  intellectuelles  et  morales  ,  et 
surtout  la  volonté  d'un  homme  soumis  à  l'empire  d'une 
telle  passion,  n'avaient  pas  souffert  une  atteinte  assez 
profonde  pour  caractériser  la  folie,  cet  homme  devait  au 
moins  se  trouver  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
à  l'explosion  d'une  forme  quelconque  de  délire. 

J'ai  cherché  à  mettre  en  évidence ,  par  l'analyse  du 
lait  le  plus  saillant  de  là  vie  de  Jobard  à  Dijon,  quel- 
ques-unes des  causes  puissantes  et  nombreuses  d'alié- 
nation mentale  qui  agissaient  incessamment  sur  lui. 
En  dehors  de  l'exagération  de  l'instinct  génésique, 
combinée  avec  le  sentiment  religieux ,  il  me  reste 
quelques  observations  à  présenter  sur  son  état  moral 
et  intellectuel.  Nous  avons  vu  que  son  caractère  était 
doux  et  enjoué  ,  qu'il  aimait  à  rendre  service ,  et  qu'il 
se  donnait  à  lui-même  ce  témoignage  ;  qu'il  était  loin 
cependant  d'avoir  une  humeur  égale ,  et  que  si  des 
idées  tristes,  bien  en  rapport  avec  sa  situation  morale  , 
venaient  assaillir  son  esprit ,  il  s'éloignait  de  ses  cama- 
rades ,  allait  se  prom.ener  seul  ou  se  retirait  dans  sa 
chambre.  —  C'est  dans  ces  moments  ,  sans  doute  ,  qu'il 
a  écrit  les  notes  trouvées  dans  ses  papiers. — Nous  savons 
aussi  qu'il  manquait  d'énergie ,  qu'il  était  impression- 
nable. J'ajouterai  que  ses  facultés  intellectuelles  et  affec- 
tives sont  assez  bornées,  et  qu'une  conversation  un  peu 
prolongée  paraît  le  fatiguer.  Son  jugement  surtout,  est 
souvent  en  défaut;  il  ne  perçoit  qu'avec  lenteur  ou  d'une 
manière  inexacte  les  rapports  naturels  des  choses , 
témoin  les  leçons  de  morale  religieuse  qu'il  donnait  aux 


filles  publiques  vers  lesquelles  sa  passioo  l'entrainaiL 
Ces  remarques  sont  importantes.  Â  l'exception  du  défaut 
d'énergie  morale  qui  se  retrouve  indistinctement  chez 
l'homme  disposé  à  l'aliénation  raenlale,  et  chez  l'homme 
enclin  à  commettre  des  actes  répréhensibles ,  lorsque 
de  mauvaises  passions  ou  de  mauvais  conseils  le  solli- 
citent, rien  de  ce  qui  précède  n'indique  une  nature  dis- 
posée au  crime,  et  surtout  à  un  crime  dont  le  caractère  le 
plus  saillant  serait  une  férocité  inouïe.  J'y  verrais  plutôt, 
mais  à  un  degré  bien  moindre  que  dans  les  circonstances 
de  l'hérédité  et  de  la  passion ,  une  sorte  d'aptitude  à 
subir  Finfluence  d'une  conception  délirante ,  qu'une 
intelligence  ordinaire  et  surtout  un  jugement  sain 
peuvent  seuls  apprécier  à  sa  juste  valeur. 

La  santé  de  Jobard  doit  aussi  fixer  mon  attention. 
J'ai  dit  plus  haut  qu'il  était  doué  d'un  tempérament 
sanguin,  il  éprouvait  fréquemment  de  la  pesanteur 
de  tète ,  accompagnée  d'un  peu  de  douleur  et  quel- 
quefois d'étourdissements  ,  qui  cédaient  à  d'abon- 
dantes épistaxis.  Une  seule  fois ,  à  l'époque  où  il  fré- 
quentait l'école  des  frères ,  la  congestion  cérébrale 
fut  accompagnée  d'un  accès  de  délire  qui  fut  jugé  par 
l'hémorrhagie  nasale.  — A  ces  symptômes ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  le  cerveau  de  Jobard 
était  habituellement  dans  un  état  d'excitation  entretenue 
par  un  afflux  trop  considérable  du  sang  vers  cet  organe. 
Sans  se  lier  nécessairement  à  l'existence  de  la  folie , 
cette  disposition  a  été  observée  chez  beaucoup  de 
monomaniaques  ,  et  acquiert  une  grande  importance 
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dans  les  cas  doiUeux,  en  corroborant  la  valeur  des 
autres  signes  propres  à  éclairer  le  médecin  légiste. 

Le  volume  et  la  conformation  de  la  tête  n'offrent 
rien  de  bien  remarquable.  En  comparant  le  résultat 
des  mensurations  prises  par  M.  Gromier,  avec  les 
moyennes  fixées  par  M.  Lélut  dans  son  mémoire  sur 
le  Développement  du  crâne  dans  ses  rapports  avec 
celui  de  r intelligence  \  et  si  l'on  a  soin  de  tenir 
compte  de  l'épaisseur  des  parties  molles,  on  arrive 
à  des  résultats  presque  identiques ,  excepté  pour  la 
circonférence  du  crâne  qui  dépasse  évidemment  chez 
Jobard,  la  moyenne  admise  par  M.  Lélut.  Il  n'y  avait 
donc  rien ,  sous  ce  rapport ,  de  nature  à  exercer  une 
influence  appréciable  sur  la  production  de  l'aliénation 
mentale. 

Les  causes  que  je  viens  de  passer  en  revue ,  faibles 
à  l'époque  où  elles  ont  commencé  à  se  manifester,  se 
sont  bornées  dans  le  principe  à  placer  Jobard  dans  un 
état  habituel  de  prédisposition  à  devenir  aliéné;  mais 
on  comprend  qu'elles  ont  dii  acquérir  de  jour  en  jour 
plus  d'intensité,  jusqu'au  moment  où  l'idée  délirante  a 
fait  explosion.  Il  ne  faut  donc  pas  chercher  ailleurs  les 
causes  déterminantes  de  l'état  de  folie  qui  se  manifes- 
tera plus  tard.  Toutes  les  circonstances  signalées  plus 
haut ,  et  j'en  excepterais  à  peine  l'hérédité ,  peuvent 
présenter  ce  mode  d'action  qui  a  été  constaté  par 
Esquirol  :  «Les  causes  prédisposantes  ont  quelquefois 

i  Gazette  médicale  de  Paris,  1837,  page  .465. 
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tant  d'énergie ,  qu'elles  produisent  la  folie  sans  qu'on 
puisse  reconnaître  de  cause  excitante  ,  et  réciproque- 
ment, en  sorte  que  les  causes  d'aliénation  mentale  ne 
peuvent  être  rigoureusement  classées  d'après  leur  de- 
gré d'influence.  ^  » 

A  une  époque  qui  ne  peut  être  exactement  précisée  , 
six  ou  huit  mois  avant  les  journées  des  14  et  15  septem- 
bre 1851 5  un  fait  nouveau  se  produit.  Jobard  en  est 
venu  à  éprouver  le  dégoût  de  la  vie.  La  pensée  d'un 
suicide  se  présente  à  son  esprit;  aussitôt  l'idée  religieuse 
est  là  qui  la  repousse  en  tant  que  faute  irrémissible. 
Le  malheureux  voudrait  cependant  bien  mourir,  mais 
mourir  en  état  de  grâce.  Une  idée  surgit  dans  son  es- 
prit ;  il  pense  à  commettre  un  crime  pour  se  faire 
condamner  à  mort.  Les  conceptions  les  plus  bi- 
zarres,  les  plus  extravagantes  5  peuvent  à  un  instant 
donné,  traverser  l'intelligence  la  plus  saine ,  la  plus 
maîtresse  d'elle-même  ;  un  simple  effort  de  la  raison 
en  fait  immédiatement  justice.  Chez  un  sujet  fortement 
prédisposé  à  subir  l'influence  d'une  conception  déli- 
rante ,  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  de  la  sorte; 
et  si  Jobard  n'accepte  pas  d'une  manière  formelle ,  au 
début ,  l'idée  du  crime  qu'il  a  conçue ,  du  moins  il  ne 
la  rejette  pas ,  et  son  jugement  faux  ne  perçoit  pas 
de  prime-abord  l'abîme  qui  sépare  les  deux  termes  de 
cette  proposition  :  un  crime,  le  salut.  Cependant, 
d'autres  pensées  viennent  le  distraire ,  et  rien  n'est 

i  Esquirol.  Ouvrage  cité,  tome  I,  page  76. 
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encore  changé  eu  apparence.  Bientôt  Tidée  reparaît, 
elle  va  et  vient  dans  son  esprit.  Plus  tard  ,  on  le  voit 
arriver  par  degrés  à  se  préoccuper  des  moyens  d'exé- 
cution.—  En  premier  lieu,  il  pense  à  choisir  une 
victime  prête  à  paraître  devant  Dieu  ;  car  il  voudrait 
faire  le  moins  de  mal  possible.  Un  prêtre  venant  d'offrir 
le  saint  sacrifice,  ou  un  enfant  qui  n'a  pu  pécher  encore, 
lui  paraissent  propres  au  but  cfu'il  se  propose.  —  A  une 
autre  époque,  c'est  une  prostituée  qu'il  veut  immoler 
au  sein  de  ses  plaisirs,  on  ne  saisit  pas  clairement  le 
motif  de  cette  préférence.  —  Il  a  songé  à  sacrifier 
le  Président  de  la  République,  sans  être  animé  contre 
lui  d'aucun  sentiment  hostile  ;  heureusement ,  il  a  pu 
comprendre  que  cette  mort  amènerait  de  grands 
malheurs  !  il  y  a  renoncé.  — ■  Un  moyen  plus  simple 
d'arriver  à  son  but ,  se  présente  aussi  à  son  esprit  ;  s'il 
se  faisait  soldat,  une  simple  voie  de  fait  envers  un  de 
ses  chefs  amènerait  le  résultat  désiré  ;  mais  sa  mère  le 
supplie  avec  larmes  de  renoncer  à  ce  projet ,  il  cède  aux 
larmes  de  sa  mère.  —  Une  autre  fois ,  pendant  le 
carême,  ses  idées  prennent  une  autre  direction.  Tou 
jours  préoccupé  de  la  nécessité  de  faire  son  salut, 
il  veut  quitter  le  monde ,  et  se  retirer  dans  un  couvent; 
il  va  consulter  à  ce  sujet,  un  religieux  dont  il  avait 
entendu  les  prédications  :  le  prêtre  lui  conseille 
d'éprouver  sa  vocation  pendant  deux  ans  ;  mais  il  ne 
peut  attendre  si  longtemps,  les  idées  de  meurtre  repa- 
raissent ,  et  c'est  ainsi  que  la  conception  délirante  , 
jetant  dans   son    esprit  des  racines  de  plus  en  plus 
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profondes,  attire  à  elle  toute  l'activité  morale  de  cet 
infortuné. 

Cette  conception  délirante  est- elle  simple,  ou  ré- 
sulte-1- elle  de  la  combinaison  de  deux  idées  em- 
preintes du  même  caractère,  savoir  :  l'idée  du  suicide, 
le  choix  des  moyens  pour  y  arriver  par  voie  indi- 
recte? Pour  plusieurs  aliénistes ,  à  la  tête  desquels 
je  place  mon  savant  maître,  M.  Falret ,  qui  a  déve- 
loppé cette  idée  dans  son  ouvrage  sur  le  suicide,  le 
meurtre  de  soi-même  est  toujours  un  acte  de  délire. 
Pour  d'autres  ,  et  ce  sont  peut-être  les  plus  nombreux 
(Brierre  de  Boismont,  Etoc-Demazy,  etc.),  tous  les  sui- 
cides ne  révêtent  pas  ce  caractère. Pour  tous,  cepen- 
dant ,  les  désirs  de  mettre  un  terme  à  sa  propre 
existence  ,  supposent  chez  la  plupart  de  ceux  qui  en 
sont  tourmentés,  une  disposition  morale  et  intellectuelle 
qui  doit  être  étudiée  avec  soin.  Je  ne  puis  m'occuper 
ici  de  cette  question,  trop  vaste  pour  les  limites  de  ce 
mémoire;  je  dirai  seulement  que,  dans  l'espèce,  la 
pensée  du  suicide  s'est  développée  chez  un  homme 
imbu  de  convictions  religieuses  qui  n'ont  jamais  varié  ; 
que  cette  pensée  n'a  pas  été  repoussée  par  lui  d'une 
manière  absolue ,  malgré  sa  contradiction  avec  ses 
principes ,  et  qu'il  s'est  attaché  seulement  à  trouver 
le  moyen  de  tourner  la  difficulté,  si  je  puis  me  servir 
de  cette  expression ,  et  à  se  débarrasser  de  la  vie ,  en 
se  faisant  tuer  au  lieu  de  se  tuer  lui-même.  Dans  de 
pareilles  conditions,  l'idée  du  suicide  m'apparaît  comme 
une  idée  délirante  ,  point  de  départ  d'une  autre  plus 
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complexe,  et  où  l'aberration  intellectuelle  qui  conduit 
à  la  folie,  se  montre  avec  une  évidence  plus  palpable. 
L'exactitude  de  cette  appréciation  me  semble  confirmée 
par  une  circonstance  que  nous  trouverons  signalée 
plus  tard,  c'est  que  le  désir  de  quitter  la  vie  a  disparu 
en  même  temps  que  le  trouble  intellectuel  a  cessé. 

Jobard  était-il  fou  alors  que  cette  pensée  de  meurtre 
si  étrangement  motivée,  se  développait  dans  son  esprit? 
Faut-il,  avec  M.  Gensoul ,  regarder  les  heures  consa- 
crées à  méditer  sur  les  moyens  de  réaliser  celte  pensée, 
comme    des    paroxysmes    d'aliénation    intermittente? 
J'ai  dit  ailleurs  qu'il   était  difficile  de  fixer  l'époque 
de  l'invasion  de  la  maladie.  Rien  n'annonce  que  pen- 
dant la  période   écoulée  entre   l'origine  de  l'idée  du 
meurtre,  et  ce  que  j'appellerai  les  préliminaires  de  sa 
perpétration ,  la   liberté    morale ,   chancelante ,  à  la 
vérité,  eût  fait  un  naufrage  complet.  Déjà  Jobard  ne 
délibérait  plus  ;  mais  l'entraînement  de  la  conception 
délirante  n'avait  pas  encore  triomphé  des  résistances 
de  la  volonté.  Ce  qui  tend  à  le  faire  croire,  c'est  que  sa 
conduite  extérieure  était  toujours  la  même ,  et  qu'il 
s'acquittait  de  ses  devoirs  comme  par  le  passé.  Ce 
n'était  plus  la  raison  ;  ce  n'était  pas  encore  tout  à  fait 
ia  folie.  D'ailleurs,  la  plupart  des  maladies  présentent 
à  l'observateur  attentif,  une  période  d'incubation,  des 
prodromes  ;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  de  l'alié- 
nation mentale?  a  Souvent,  dit  Esquirol ,  les  aliénés 
combattent  leurs  idées  fausses  ,  leurs  déterminations 
insolites  ^  avant  que  personne  s'aperçoive  du  désordre 
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de  leur  raison  et  de  la  lutte  intérieure  qui  précède 
l'explosion  de  la  folie.  »  Souvent  aussi ,  on  voit  des 
malades  ,  prévoyant  la  ruine  totale  de  leur  liberté 
morale ,  venir  les  larmes  aux  yeux  réclamer  les 
secours  de  l'art,  et  conjurer  le  médecin  de  mettre  un 
terme  aux  idées  extravagantes  contre  lesquelles  ils 
sentent  qu'ils  ne  pourront  bientôt  plus  lutter.  Moins 
heureux.  Jobard  n'a  pas  compris  l'étendue  du  danger 
qui  le  menaçait  ;  le  vice  de  son  raisonnement  lui  a 
échappé,  et  bientôt  la  folie  s'est  manifestée  dans  loule 
son  horreur. 

H. — J'arrive  à  la  seconde  période  de  la  vie  de  Jobard  , 
à  cette  période  si  courte  et  si  terrible ,  qui  commence 
à  Dijon  ,  le  14  septembre ,  par  des  actes  de  débauche, 
se  continue  à  Lyon  par  un  meurtre,  et  finit,  le  19, 
sous  les  voûtes  d'un  cachot. 

La  journée  du  14  septembre  n'offre  rien  de  parti- 
culier jusqu'au  soir.  C'est  un  dimanche  ;  le  repos  de 
ce  jour  se  partage  entre  les  exercices  religieux  habi- 
tuels ,  des  efforts  réitérés  pour  s'acquitter  d'une  com- 
mission donnée  par  M.  de  Ghampy,  un  dîner  avec 
quelques  amis ,  suivi  d'une  apparition  au  café ,  et 
d'une  première  relation  sexuelle  avec  une  chanteuse, 

—  C'est  toujours  la  même  vie  :  des  occupations  ou 
des  plaisirs  communs  avec  les  employés  de  la  maison 
Thiébaut ,  les  pratiques  religieuses  et  la  débauche. 

—  Vers  neuf  heures  du  soir ,  la  scène  change  ,  la 
conception  délirante  est  arrivée  à  son  apoofée  :  elle  ne 
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peut  tarder  à  se  traduire  par  des  actes.  Rentré  au  café 
après  avoir  quitté  la  chanteuse.  Jobard  y  retrouve 
ses  amis,  il  garde  avec  eux  un  silence  absolu. 
Bientôt  il  sort  de  nouveau,  et  va  à  la  recherche  d'une 
boutique  de  coutelier  pour  s'y  procurer  l'arme  néces- 
saire à  l'accomplissement  de  ses  desseins.  Cette  fois, 
il  est  bien  résolu  ;  c'est  une  prostituée  qu'il  veut 
immoler.  Mais  il  a  trop  tardé  ,  les  boutiques  sont 
fermées;  il  est  forcé  d'ajourner  son  projet.  En  attendant 
une  occasion  plus  favorable ,  il  se  rend  néanmoins  dans 
une  maison  de  prostitution.  On  sait  ce  qui  s'y  passe. 
11  satisfait  à  diverses  reprises  sa  passion  brutale. 
Pour  qui  connaît  les  habitudes  de  cet  homme ,  il 
n'y  a  rien  là  qui  doive  étonner;  ce  qui  est  plus  im- 
portant à  noter,  c'est  qu'il  est  fort  agité  et  qu'il  a 
l'air  d'un  fou ,  il  fait  aux  filles  de  la  maison ,  et  sans 
aucune  nécessité,  les  contes  les  plus  absurdes  au  sujet 
d'une  légère  blessure  à  la  main.  Il  se  lève  à  diverses 
reprises ,  et  va  tout  nu  se  promener  sur  une  galerie 
extérieure  éclairée  par  la  lune,  se  penchant  de  manière 
à  elFrayer  la  fille  publique  qui  craint  de  le  voir  se 
précipiter  dans  la  rue.  Rentré  dans  la  chambre,  il 
fait  éteindre  et  rallumer  plusieurs  fois  la  bougie, 
exprime  l'intention  de  passer  avec  cette  fille  la  journée 
du  lendemain  ;  après  quoi  il  annonce  qu'il  doit  prendre 
je  ne  sais  quel  chemin  de  fer  qui  n'a  jamais  existé 
ailleurs  que  dans  son  imagination  ;  puis  il  se  décide 
brusquement  à  partir  pour  Paris.  Il  sort  sans  rien  dire, 
court  à  l'embarcadère  ;  mais  le  convoi  de  Paris  ne 
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doit  passer  qu'après  celui  de  Lyon  ,  il  prend  place 
dans  ce  dernier,  et  se  laisse  emporter  dans  la  direction 
de  cette  ville  qu'il  ne  connaît  pas. 

La  maladie  arrivée  à  ce  point ,  n'en  est  plus  aux 
prodromes,  l'invasion  est  évidente,  la  folie  existe. 
Qu'est-ce  en  effet  que  cette  série  d'idées  incohérentes  , 
cette  agitation  continuelle ,  ce  besoin  de  locomotion  , 
ces  attitudes  excentriques  ,  sinon  du  délire  maniaque  , 
sinon  une  espèce  de  cahos  intellectuel  et  moral  dans 
lequel  vont  se  perdre  les  dernières  résistances  de  la 
volonté  5  pour  faire  place  à  ce  vide  dont  parle  Jobard 
dans  un  de  ses  écrits,  à  ce  vide  qui  laissera  désormais  le 
champ  libre  à  une  pensée  unique  dont  le  caractère  n'est 
pas  douteux,  la  pensée  du  salut  par  le  crime? Qu'on  lise 
dans  Esquirol  ou  dans  tout  autre  traité  d'aliénation 
mentale  la  description  d'un  accès  de  manie,  qu'on  la 
compare  avec  le  récit  de  la  prostituée  de  Dijon,  et  qu'on 
juge.  Je  dois  seulement  fixer  l'attention  sur  deux  faits 
que  je  regarde  comme  une  confirmation  delà  réalité  du 
délire  maniaque.  —  Il  s'agit  d'abord  du  voyage  de  Dijon  à 
Lyon  5  qui  ne  trouve  aucune  explication  logique.  Pour 
commettre  un  meurtre,  et  s'empresser  ensuite  de  se 
livrera  la  justice  sans  cherchera  donner  le  change  sur 
son  identité,  il  n'était  nul  besoin  de  quitter  sa  résidence 
habituelle  ;  la  pensée  de  ce  voyage  n'existait  pas  lorsque 
Jobard  voulait  se  procurer  un  couteau  et  choisir  sa 
victime  à  Dijon  :  ce  déplacement  sans  motifs  peut  donc 
élre  regardé  comme  un  acte  de  folie.  On  sait  combien  îI 
arrive  fréquemment  qu'un  brusque  départ,  que  rien  nr 
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justifie,  marque  le  début  de  l'aliénation. —  Le  second 
fait  à  signaler  est  l'oubli  des  scènes  de  la  maison 
de  tolérance.  Je  ne  me  rappelle  pas  ce  qui  s^est  passé 
dans  la  maison ,  dit  l'accusé,  vous  verrez  au  juste  clans 
la  déposition  des  femmes  ce  que  f  ai  fait.  Contrairement 
à  l'opinion  d'Esquirol,  j'ai  observé  qu'un  assez  grand 
nombre  d'aliénés  ne  conservent  pas  après  leur  guérison 
le  souvenir  de  toutes  leurs  actions  déraisonnables,  sans 
avoir  perdu  pour  cela  la  conscience  du  désordre  de 
leurs  facultés  intellectuelles  ;  cela  est  vrai  surtout  pour 
les  accès  de  manie. 

De  tout  ce  qui  précède,  je  crois  pouvoir  conclure  que, 
dans  la  nuit  du  14  au  15  septembre,  Jobard  a  été  dans 
un  état  de  manie  caractérisée  par  un  trouble  général 
de  ses  facultés  intellectuelles ,  et  que  cet  état  l'a  placé 
très-exactement  dans  les  conditions  exigées  par  les 
médecins  légistes  allemands,  cités  dans  un  mémoire  de 
M.ïaufllieb  %pour  admettre  la  réalité  de  la  monomanie, 
savoir  :  la  domination  réelle  et  absolue  de  l'intelli- 
gence par  une  idée  délirante.  Il  est  clair  que  dans  l'état 
moral  où  se  trouvait  alors  Jobard,  il  lui  était  devenu 
impossible  de  résister  à  cette  domination  ,  de  com- 
prendre tout  ce  qu'avait  d'odieux  Faction  qu'il  s'était 
proposé  d'accomplir. 

J'ai  dit  que  les  scènes  de  la  dernière  nuit  passée  à 
Dijon  offraient  les  caractères  de  la  manie.  Rien  de  plus 
ordinaire,  que  ces  modifications  des  différentes  formes 


1  AnrKi.les  d'hyfjiène publique  e{  de  médecine  légale,  tome  XIV,  p.  IM. 
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de  l'aliénation  mentale  qui,  à  mesure  qu'on  les  observe 
davantage,  semblent  n'être  que  des  variétés  d'un  même 
état  morbide.  Tantôt,  en  effet,  une  manie  complète  se 
fait  remarquer  à  son  début  par  une  idée  fixe  qui  ferait 
croire  à  l'invasion  d'une  monomanie;  tantôt  c'est  le 
désordre  général  caractéristique  de  la  manie  qui 
prépare  la  concentration  des  facultés  intellectuelles  sur 
une  conception  délirante  unique.  11  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si ,  entre  la  période  prodromique  des  mois 
précédents  ,  et  l'accès  de  monomanie  qui  acquerra  son 
plus  haut  degré  d'intensité  au  moment  de  la  catastrophe 
du  théâtre  des  Célestins,  se  trouve  une  forme  de  délire 
dont  rien  ne  pouvait  faire  présager  la  manifestation. 

Le  voyage  s'est  accompli  sans  incidents  ,  du  moins, 
les  déclarations  de  l'accusé  et  les  recherches  ordonnées 
par  la  justice  ,  n'ont  rien  appris  sur  ce  point.  Arrivé  à 
Lyon  ,  et  tout  entier  à  l'idée  du  meurtre ,  Jobard  va 
s'occuper  avec  calme  des  moyens  propres  à  la  réaliser. 
Il  éprouve  le  besoin  de  réparer  ses  forces  par  un  repas 
substantiel  où  il  boit  peu  de  vin.  Il  demande  au  garçon 
du  restaurant,  deux  indications  :  l'adresse  d'un  coutelier 
et  celle  d'une  maison  de  tolérance.  Une  voiture  de  place 
le  transporte  successivement  à  ces  deux  destinations. 
Muni  d'un  couteau ,  il  pénètre  dans  une  maison  de  la 
rue  de  la  Cage,  où  il  passe  quelques  instants  avec  une 
fille  publique.  Le  moment  semble  bien  choisi  pour  en 
finir  :  il  n'en  est  rien  ,  la  passion  fait  encore  entendre 
sa  voix  impérieuse ,  et ,  qu'on  le  remarque  bien ,  ce 
n'est  pas  pour  précipiter  la  perpétration  du  meurtre , 
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c'est  pour  la  retarder.  Cette  fille  était  bien  trop  jolie; 
il  reviendra  donc.  Un  autre  motif  puissant  doit  encore 
suspendre  son  bras  prêt  à  frapper,  —  il  l'aurait  sus- 
pendu peut-être  pendant  la  nuit  de  débauche  que 
Jobard  méditait ,  si  d'autres  circonstances  ne  fussent 
pas  venues  mettre  fin  à  tous  ces  calculs ,  —  ce  motif  se 
tire  du  but  même  qu'il  veut  atteindre.  11  craint  que 
dans  un  premier  moment  d'exaspération  ,  les  femmes 
de  la  maison  de  tolérance  ne  le  mettent  en  pièces;  et 
alors  ,  son  sort  éternel  serait  irrévocablement  fixé  ;  il 
n'aurait  pas  eu  le  temps  de  se  repentir.  Il  sort  donc 
après  avoir  fait  prix  pour  la  nuit.  Les  heures  qui 
suivent  se  passent  en  promenades  ;  puis  il  se  dirige 
vers  le  théâtre.  Le  spectacle  ne  commençant  pas  encore, 
il  entre  au  café  où  il  boit  de  l'orgeat;  au  moment  de 
payer  sa  dépense,  il  s'aperçoit  qu'il  a  perdu  cinq  francs. 
Il  n'a  plus  que  neuf  francs  dans  sa  bourse  ;  sa  place  au 
théâtre  lui  coûtera  deux  francs ,  il  ne  lui  en  restera  que 
sept ,  somme  insuffisante  pour  passer  la  nuit  dans  la 
maison  de  la  rue  de  la  Cage  :  ses  plans  sont  changés; 
c'en  est  fait ,  c'est  au  théâtre  même  qu'il  devra  choisir 
sa  victime. 

Chez  l'aliéné  ,  comme  chez  l'homme  jouissant  de  la 
plénitude  de  sa  raison  ,  une  détermination  grave  étant 
définitivement  prise,  laisse  souvent  l'esprit  dans  une 
quiétude  parfaite  pendant  les  courts  instants  qui  précè- 
dent son  exécution.  Mais  s'il  s'agit  d'une  action  atroce 
et  sans  précédents  dans  la  vie  de  celui  qui  va  la  com- 
mettre ,   l'homme  raisonnable  ,  et  par  conséquent  cri- 
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minel,  ne  peut  rester  calme  et  impassible.  Pour  le 
monomaniaque,  au  contraire,  cette  action  n'a  plus  rien 
d'étrange  ,  et  je  comprends  Jobard  assistant  paisible- 
ment à  la  représentation  d'un  vaudeville  ,  et  répétant 
plus  tard  les  observations  critiques  que  cette  représen- 
tation a  fait  naître  dans  son  esprit. 

L'instant  suprême  est  arrivé.  Jobard  quitte  sa  place, 
et  va  s'asseoir  à  l'amphithéâtre  ;  il  cherche  une  victime. 
Parmi  les  personnes  qui  l'entourent ,  l'une  est  trop 
éloignée,  une  autre  n'est  pas  à  sa  main,  M"^^  Ricard 
est  devant  lui ,  placée  de  manière  à  ce  qu'il  puisse 
mesurer  son  coup.  Le  couteau  est  tiré.  Mais  remarquons 
une  dernière  fois  ces  précautions  si  familières  aux 
monomaniaques,  cette  sagacité  à  éloigner  toutes  les 
circonstances  de  nature  à  empêcher  l'acte  résolu  par 
une  volonté  délirante.  Jobard  voit  un  employé  du  théâtre 
qu'il  reconnaît  à  ses  fausses  manches,  il  craint  d'avoir 
été  observé  ;  aussitôt  il  feint  de  se  nettoyer  les  ongles 
avec  la  pointe  de  son  couteau;  il  a  soin  de  sourire  à 
chaque  parole  gaie  prononcée  par  l'acteur  qui  est  en 
scène.  L'employé  se  retire  ,  tous  les  obstacles  ont 
disparu ,  le  meurtrier  frappe on  sait  le  reste. 

Jobard  a  fait  connaître  que  sa  main  avait  tremblé , 
qu'il  s'était  senti  couvert  d'une  sueur  froide.  Je  me  suis 
expliqué  sur  la  valeur  de  cette  circonstance ,  et  j'ai  fait 
voir  qu'elle  ne  présentait  rien  que  de  très-naturel, 
quelle  que  fût  la  situation  morale  du  meurtrier.  Je 
renvoie  de  nouveau  à  l'observation  ï'"%  à  la  fin  de  ce 
mémoire. 


Jobard  se  tient  debout ,  immobile,  les  mains  croisées 
snr  sa  poitrine.  Au  mari  de  la  victime  qui  l'interpelle, 
et  lui  dit  :  Qu'est-ce  que  nous  vous  avons  fait?  Rien  , 
répond-il ,  je  ne  vous  connais  même  pas  ,  je  suis  un 
misérable  ;  faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez.  Conduit 
au  poste  voisin ,  il  ajoute  avec  calme  :  je  suis  satisfait 
actuellement.  —  Dans  quelque  cas  ,  l'accomplissement 
de  l'acte  préparé  par  une  volonté  en   délire ,  sert  de 
crise  à  l'accès   de  monomanie  ;  la  révulsion  morale 
opérée  par  le  meurtre,  la  vue  du  sang,  l'effroi  peint 
sur  le  visage  des  assistants  ,  produisent  dans  l'intelli- 
gence une  sorte  d'illumination  soudaine  qui  fait  com- 
prendre au  malheureux  aliéné  l'horreur  de  sa  position, 
et  donne  lieu  presque  immédiatement  aux  démonstra- 
tions du  regret  le  plus  vif,  du  désespoir  le  plus  violent 
et  le  plus  légitime.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  dans  ce  cas. — 
Peu  après,  M.    le  juge  d'instruction  trouve  Jobard 
agenouillé ,  en  prières ,  les  manches  de  son   paletot 
retournées  pour  éviter   les  souillures  de  la  paille  du 
cachot  ;  il  constate  son  calme  et  sa  résignation ,  son 
attitude  assurée ,  son  regard  presque  naturel,  la  sincé- 
rité de  ses  réponses,  son  indifférence  à  la  vue  de  l'ins- 
trument du  meurtre.  Les  témoins  ,  fait  judicieusement 
remarquer  le  magistrat ,  n'ont  fait  que  confirmer  ses 
déclarations  ,  et  n'y  ont  ajouté  que  fort  peu  de  choses. 
Dansées  premiers  moments,   le  calme  ne  se  dément 
qu'une   fois.  Le  juge  instructeur  cause  à  voix  basse 
avec  d'autres  personnes  ;  Jobard  inquiet ,  croit  que  c'est 
déjà  son  arrêt  de  mort.  —  Il  devrait  savoir  cependant 
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que  la  justice  ne  procède  pas  ainsi;  mais  il  craint  tant 
que  son  programme  ne  soit  pas  suivi  de  point  en  point  ! 
il  veut  bien  mourir,  mais  mourir  repentant;  il  lui  faut 
du  temps  pour  cela.  —  Bientôt  on  l'a  rassuré  II  reprend 
alors  son  attitude  calme,  déroule  avec  une  lucidité 
parfaite  le  tableau  de  sa  vie  passée,  fait  l'historique  de 
son  idée  délirante,  comme  un  autre  développerait  le 
projet  le  plus  sensé,  répète  à  diverses  reprises  :  fai  tué 
pour  être  tué  ;  c'eût  été  manquer  de  religion  que  de  me 
suicider.  11  s'informe  si  sa  victime  a  succombé  :  cela 
vaut  mieux  ,  cela  vaut  mieux ,  puisque  je  voulais 
qu'on  me  fit  mourir.  Je  regrette  ma  victime ,  mais  il 
fallait  qu^il  en  fût  ainsi.  En  cet  instant ,  M.  Magaud 
constate  que  le  pouls  est  à  l'état  normal ,  65  à  70  pul- 
sations. 

Quelle  lumière  l'état  intellectuel  et  moral  de  Jobard, 
pendant  les  premières  heures  qui  suivent  le  meurtre, 
jette  sur  l'existence  de  sa  monomanie!  Avant  comme 
après  l'acte  ,  il  est  impassible,  tout  entier  à  la  réalisa- 
lion  d'un  plan  dans  lequel  cet  acte  est  entré  comme  un 
fait  nécessaire  pour  assurer  son  salut.  Ses  réponses  les 
plus  saillantes  portent  toutes  le  cachet  de  l'idée  fixe , 
de  la  monomanie  ;  elles  sont  empreintes  de  ce  caractère 
de  fatalité  que  les  médecins  d'aliénés  ont  si  souvent 

occasion  d'observer  :  je  voulais  mourir Il  fallait 

qu'il  en  fût  ainsi....  Elle  est  morte,  cela  vaut  mieux. 
Remarquons  aussi  combien  il  est  attentif  à  tout  ce  qui 
pourrait  contrarier  ses  plans.  Avant  le  meurtre,  il  a  pris 
grand  soin  d'éloigner  ce  qui  aurait  pu  éveiller  l'atten- 
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tion  sur  son  projet  ;  après  le  meurtre ,  il  n'est  ému  que 
par  ce  qui  serait  capable  d'amener  un  dénoùment  autre 
que  celui  qu'il  recherche  ;  il  craint  d'être  mis  à  mort 
immédiatement ,  sans  jugement ,  sans  avoir  le  temps 
de  se  repentir.  —  Nous  verrons  bientôt  que ,  dans 
d'autres  occasions  ,  il  sortira  aussi  de  son  état  de  calme 
habituel  ;  mais  nous  en  trouverons  facilement  la  cause. 
—  Et  cet  homme,  dont  la  douceur  et  la  bonté  naturelle 
ne  se  sont  jamais  démenties ,  aurait  débuté  dans  la 
carrière  du  crime  par  un  meurtre  si  singulièrement 
motivé,  et  exécuté  avec  un  ensemble  de  circonstances, 
qu'on  n'a  jamais  peut-être  rencontrées  chez  les  plus 
grands  coupables  ,  chez  les  assassins  de  profession!  Et 
l'on  ne  verrait  en  lui  que  de  la  perversité!  Avouons 
qu'un  état  maladif  a  pu  seul  placer  Jobard  dans  des 
conditions  telles  qu'il  ait  pu  faire  ce  qu'il  a  fait,  et  comme 
il  l'a  fait. 

Ce  n'est  pas  là  de  la  théorie  ;  des  faits  admis  par  les 
médecins  aliénistes  servent  d'appui  à  cette  interpréta- 
tion. Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  jeter  les  yeux  sur 
les  observations  qui  terminent  ce  mémoire.  — Margue- 
rite K.  a  procédé  exactement  comme  Jobard  ;  elle 
prémédite  de  sang-froid  ,  se  met  au  lit  après  l'acte , 
s'endort,  et  fait  sa  prière  à  son  réveil  (observation  IV). 
—  Daniel  Volkner  a  été  inquiet  avant  de  commettre  le 
meurtre;  mais  immédiatement  après,  il  se  rend  en 
prison  ,  dort  toute  la  nuit.  Plus  tard  ,  il  répond  avec 
précision  ,  dit  qu'il  connaissait  parfaitement  les  suites 
de  son  action,  etc.   (observation  II  ).   —  Catherine 
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Haaslerin  noie  ses  deux  enfants  après  les  avoir  bénis 
avec  le  signe  de  la  croix  ;  puis  elle  rentre  au  village  où 

elle  raconte  ce  qu'elle  a  fait  (observation  V). — M tue 

sa  femme  pendant  la  nuit  ;  le  lendemain  ,  il  se  lève  du 
lit  funèbre  et  va  déclarer  son  crime  au  procureur  impé- 
rial, demandant  à  être  mis  en  prison ,  parce  qu'il  mérite 
la  mort  (observation  VI).  —  Augusta  Strohm  après 
avoir  tué  son  amie,  nettoie  le  cadavre  et  va  se  coucher 
auprès  de  lui  ;  mais  à  l'approche  de  la  nuit ,  elle 
frissonne ,  et  se  décide  à  exécuter  de  suite  le  projet 
qu'elle  ne  voulait  accomplir  que  le  lendemain.  Elle 
réunit  les  objets  dont  elle  pourrait  avoir  besoin , 
n'oublie  pas  son  livre  de  prières  ,  et  se  constitue  pri- 
sonnière ,  racontant  avec  détails  le  motif  délirant  de  sa 
déplorable  action  (observation  ïïî). 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  cet  aveu  qui  a  tant  coûté 
à  l'amour -propre  de  Jobard,  et  dont  on  a  fait  un 
argument  pour  établir  sa  culpabilité.  ïl  s'agit  d'infi- 
délités commises  au  préjudice  de  M.  Thiébaut  et  de 
l'emploi  des  cinquante  francs  qui  lui  avaient  été  confiés 
par  M.  deChampy.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  détails 
donnés  à  ce  sujet  ;  je  ferai  seulement  remarquer  la  répu- 
gnance extrême  éprouvée  par  l'accusé  à  faire  cet  aveu, 
après  avoir  raconté  avec  le  sang-froid  le  plus  inex- 
plicable les  détails  d'un  acte  bien  autrement  odieux; 
c'est  qu'il  s'agit  ici  d'un  fait  étranger  à  l'idée  déli- 
rante ,  et  sur  ce  point  ,  Jobard  apprécie  aussi 
exactement  qu'un  autre  homme.  Quant  au  fait  en 
lui-même  ,  c'est  l'inculpé  qui  l'a  révélé  ;  il  résulte  des 
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explications  fournies  par  M.ThiébaiU  que,  sans  celle 
révélation,  il  serait  resté  inconnu.  On  sait  pourquoi 
Jobard  portait  sur  lui  les  cinquante  francs  de  M.  de 
Champy  ;  on  sait  aussi  dans  quelle  situation  morale  if 
se  trouvait  lorsqu'il  a  commencé  à  en  faire  usage.  Les 
sommes  détournées  sont  peu  considérables,  et  quelques 
mois  d'économie  auraient  suffi  pour  les  rembourser  ; 
on  ne  peut  donc  voir  là  une  preuve  que  ce  malheureux 
était  acculé ,  et  poussé  à  une  résolution  désespérée  par 
la  crainte  du  déshonneur.  D'ailleurs  ,  cela  serait-il ,  la 
conception  délirante  n'en  perdrait  pas  son  caractère. 

Les  observations  qui  résultent  des  interrogatoires 
suivants,  confirment  les  précédentes.  Jobard  repro- 
duit ses  premiers  récits.  Le  16  septembre,  le  ma- 
gistrat instructeur  s'efi'orce  en  vain  de  faire  naître 
dans  son  àme  des  sentiments  de  regrets  ,  en  le  faisant 
réfléchir  sur  la  désolation  qu'il  a  portée  dans  deux 
familles.  L'inculpé  se  borne  à  déplorer  la  douleur  que 
son  action  a  causée ,  il  a  prié  pour  sa  victime  ;  mais 
s'il  lui  était  donné  de  revenir  en  arrière ,  il  ferait  ce 
qiiil  a  fait  ;  sa  pensée  est  bien  claire  et  bien  nette. 
Cependant ,  celte  journée  ne  passera  pas  sans  que  de 
nouvelles  émotions  se  manifestent;  ce  sera  toujours 
dans  des  circonstances  où  l'idée  délirante  ne  sera  pas 
directement  mise  en  jeu.  C'est  au  moment  de  la  con- 
frontation de  Jobard  avec  le  mari  de  la  victime  et  au 
spectacle  de  sa  douleur  ;  c'est  lorsqu'on  le  contraint  à 
envisager  le  corps  inanimé  de  M™^  Ricard.  C'est  inutile, 
s'écrie-l-il ,  je  ne  la  ^reconnaîtrais  pas.  C'est  inutile  ,  en 
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effet,  au  but  qu'il  poursuit  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'il  soit  ému,  que  ses  jambes  fléchissent,  qu'il  soit 
menacé  de  syncope. 

Le  17  septembre,  rien  n'est  changé  encore. Toujours 
ce  langage  caractéristique  de  la  volonté  subjuguée,  de 
la  liberté  morale  détruite.  //  a  atteint  son  but;  il  est 
content.  Il  regrette  d'avoir  été  obligé  de  donner  la 
mort  ;  mais  il  fallait  que  cela  fût  ainsi.  Et ,  las  sans 
doute  de  se  répéter  chaque  jour  :  Fous  voyez  bien, 
dit-il  à  M.  le  juge  d'instruction ,  que  je  vous  dis  toujours 
la  même  chose. 

Le  18,  nous  assistons  à  une  modification  importante 
dans  son  état  mental.  îl  explique  qu'il  a  toujours  été 
faible  ,  impressionnable  et  changeant.  //  était  libre  de 
commettre  ou  de  ne  pas  commettre  son  crime  ;  mais  il 
n!a  pu  réfléchir  et  comprendre  le  vice  de  son  raison- 
nement ;  c'est-à-dire  qu'il  n'était  pas  libre,  comme  le 
disent  avec  raison  MM.Tavernier  et  Gromier.  Le  cours 
de  ses  idées  est  bien  différent  de  ce  qu'il  était  hier;  il 
ne  ferait  pas  ce  qu'il  a  fait,  il  commence  à  voir  diffé- 
remment. La  veille  il  voulait  se  charger,  aujourd'hui 
il  voudrait  vivre.  Il  ne  peut  encore  expliquer  sa 
conduite  ;  mais  il  sent  qu'il  se  modifie  déjà. 

Ainsi ,  trois  jours  après  le  meurtre ,  l'accès  de  mono- 
manie parait  toucher  à  son  terme  ;  les  pensées ,  les 
appréciations  de  Jobard ,  ne  sont  plus  ce  qu'elles  ont 
été  jusque-là.  C'est  toujours,  néanmoins,  la  marche  de 
l'aliénation  mentale  ;  sur  le  point  d'entrer  en  conva- 
lescence ,  l'aliéné  s'étonne  de  sa  position,  il  cherche 


—  147  — 

à  se  rendre  compte  de  ce  qui  lui  est  arrivé  ;  il  ne  peut 
se  l'expliquer  clairement,  mais  il  n'est  plus  le  même. 

Le  19 ,  le  changement  est  complet.  La  douleur  de 
Jobard  est  profonde,  il  est  inondé  de  larmes,  il  sent 
l'horreur  de  sa  position.  Aujourdlmi^  dit-il ,  je  vois 
tout,  je  comprends  tout.  Et  plus  tard,  rendant  compte 
de  ses  sensations,  il  écrit  :  «  Pendant  les  deux  ou  trois 
premiers  jours  de  mon  arrestation ,  f  avais  encore  la 
tête  vide.  Un  matin  ,  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux, 
je  pleurai  \on^iemps,  là  seulement  ma  tête  se  remplit.)) 
k  la  vue  d'une  jeune  fille  qu'il  avait  eu  un  instant 
l'intention  d'immoler,  il  se  précipite  à  genoux  et  lui 
demande  pardon  de  l'idée  qu'il  a  eue.  Enfin  ,  il  remet 
au  juge  cette  lettre  si  remarquable  adressée  à  sa 
famille,  et  qu'il  importe  de  relire  attentivement,  dans 
laquelle  après  avoir  fait  le  tableau  de  sa  vie  passée , 
il  exprime  son  repentir,  demande  à  Dieu  une  longue 
vie  de  souffrances  pour  expier  ses  crimes,  prie  pour 
sa  victime,  et  emploie  un  langage  plein  d'énergie  et 
d'exaltation ,  qui  prouve  à  la  fois  la  vivacité  de  ses 
regrets  ,  et  son  désir  ardent  de  satisfaire  à  la  justice 
divine. 

Comment  expliquer  cette  transformation  si  prompte 
et  si  complète?  Quatre  jours  ne  se  sont  pas  écoulés, 
et  l'homme  qui  a  mis  tant  de  sang-froid  à  commettre 
un  meurtre,  qui  a  montré  tant  d'impassibilité  dans  ses 
interrogatoires  ,  qui  a  pris  tant  de  soin  pour  faire 
comprendre  qu'il  ne  regrettait  rien ,  qu'il  serait  prêt  à 
recommencer,  cet  homme  s'est  modifié  au  point  d'écrire 
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In  lettre  du  19  décembre  !  Il  y  a  là  un  phénomène  moral 
qu'on  n'observe  guère  chez  un  criminel,  et  dont  Jobard 
donne,  sans  s'en  douter,  la  seule  explication  possible  : 
J'ai  pleuré^  j'ai  senti  que  ma  tête  se  remplissait ,  etfai 
compris  toute  Vhorreur  de  ma  situation.  —  Il  a  pleuré  : 
les  auteurs  indiquent  une  abondante  sécrétion  de  la  rmes 
comme  pouvant  servir  de  crise  à  la  folie.  —  Il  a  senti 
que  sa  tète  se  remplissait  :  à  mesure  que  la  conception 
délirante  a  perdu  son  intensité,  le  vide  qu'elle  avait 
fait  dans  l'esprit  en  absorbant  toute  l'activité  intellec- 
tuelle 5  a   disparu  ;  les  sentiments   moraux    se   sont 
réveillés,  le  jugement  a  mieux  apprécié  les  rapports 
réels  des  idées,  il  a  permis  de  mesurer  l'abîme  creusé 
par  un  raisonnement  vicieux.  Ce  résultat  a-t-il  été 
spontané,   ou    a-t-il  été  dû  à  l'action   de  quelque 
circonstance  extérieure  ?  Il  me  paraît  raisonnable  de 
l'attribuer  à  l'influence  de  l'isolement ,  des  émotions 
plusieurs  fois  renouvelées  pendant  les  jours  qui  ont 
suivi  le  meurtre ,  des  interrogatoires  et  des  appels 
fréquents  faits  aux  sentiments  affectifs  de  l'inculpé  , 
par  le  magistrat  instructeur.  L'action  de  ces  diverses 
causes  est  d'autant  plus  probable ,  qu'elle  offre  la  plus 
grande  analogie  avec  la  révulsion  morale^  souvent 
conseillée  dans  le  traitement  des  maladies  mentales , 
et  quelquefois  employée  avec  un  véritable  succès.  «  Les 
affections  morales,  en    réagissant  sur  la  sensibilité, 
en  modifiant  les  sensations,  les  idées,  les  passions, 
les  déterminations  des  aliénés  ,  ne  peuvent-elles  point 
être  critiques  de  la  folie,  donl  elles  sont  si  souvent  la 
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cause? Ces  troubles  qui  bouleversent  tout  l'homme 

moral  5  ne  ressemblent- ils  point  aux  mouvements 
tumultueux  qui  précèdent  les  crises  physiques  ?  ^  » 
Leuret  constate  que  la  science  possède  des  exemples 
d'aliénation  guérie  subitement  par  une  secousse  mo- 
rale ;  il  a  observé  quelques  faits  de  ce  genre ,  mais  il 
avoue  qu'ils  sont  rares  et  forment  l'exception  ^. 

III. — J'entre  dans  l'examen  des  faits  relatifs  à  la  troi- 
sième période  de  la  vie  de  Jobard,  qui  commence  le  19 
septembre. — A  dater  de  ce  jour,  les  idées  de  meurtre  et 
de  suicide  semblent  avoir  à  peu  près  complètement  dis- 
paru de  son  esprit.  Il  parle  et  agit  habituellement  en 
homme  raisonnable ,  mais  doué  de  peu  d'intelligence. 
L'instinct  de  la  conservation  a  repris  sa  place  ,  l'accusé 
s'occupe  de  ses  moyens  de  défense ,  ses  lettres  à  son 
avocat  l'indiquent  ;  mais  ses  réflexions  n'aboutissent  à 
rien  d'utile ,  et  fournissent  même  la  preuve  que  son 
jugement  est   très-borné.  Je  rappelle  ici  le  mélange 
d'idées  singulières  et  de  réflexions  sérieuses  que  ren- 
ferment ses   lettres  ,  —  la  recommandation  faite  à  sa 
sœur  de  prier  pour  la  conversion  de  son  père, —  sa  pro- 
messe de  prier  pour  ses  parents  quand  il  sera  au  ciel,— 
la  consolation  qu'il  éprouve  en  pensant  que  sa  victime 
prie  pour  lui, —  il  a  saigné  du  nez,  on  plutôt  par  le  nez, 
— il  veutécrire  à  M.  Ricard  une  lettre  d'excuses,  il  pense 


1  Esquirol.  Ouvrage  cité  ,  tome  I ,  p.  88. 

2  Leuret.  SIémoire  sur  la  Révulsion  morale  dans  le  traitement  de  la  folie 
(Hémoires  de  l'Académie  de  médecine,  tome  IX,  p.  6"j6). 
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que  cela  ferait  bon  effet^etc. — Il  consigne  dans  ses  écriis 
des  détails  sur  l'état  de  son  intelligence  au  moment  du 
meurtre,  et  sur  la  tyrannie  que  lui  faisait  subir  sa  pas- 
sion ;  il  s'étonne  de  sa  situation  d'esprit  dont  il  ne  peu! 
se  rendre  compte ,  tout  en  faisant  remarquer  qu'il  n'est 
cependant  pas  fou.  On  sait  combien  les  aliénés  sont 
attentifs  à  repousser  cette  qualification  ;  ce  fait  a 
une  telle  valeur  que  les  médecins  légistes  ne  man- 
quent pas  de  l'indiquer  comme  servant  à  faire  distinguer 
la  folie  réelle  de  la  folie  simulée.  Jobard  assiste  aux 
débats  avec  un  calme  qui  se  dément  à  peine  pendant 
de  courts  instants  ,  et  toute  son  attention  paraît  se  con- 
centrer sur  un  seul  point ,  la  préméditation  ,  qu'il  s'ef- 
force de  repousser  afin  de  sauver  sa  vie  :  il  oublie  que 
cette  circonstance ,  insignifiante  dans  l'espèce ,  a  été 
prouvée  par  ses  premiers  aveux,  et  parles  dépositions 
de  quelques  témoins. 

On  a  signalé  trois  faits  qui  se  sont  produits  pendant 
cette  période  ,  et  sur  lesquels  il  serait  important  de  se 
former  une  idée  exacte,  malgré  l'incertitude  que  peut 
offrir  leur  interprétation.  J'aurai  soin  de  ne  point 
dépasser  les  limites  d'une  extrême  prudence,  car  ces 
faits  se  rapportent  à  une  époque  où  Jobard  ne  voulait 
plus  mourir ,  où  il  avait  par  conséquent  intérêt  à  simu- 
ler la  folie,  seule  excuse  qu'il  put  invoquer;  et  celte 
pensée  devait  d'autant  plus  facilement  naître  dans  son 
esprit ,  qu'il  n'avait  pu  se  faire  illusion  sur  la  nature  de 
la  mission  que  remplissaient  auprès  de  lui  les  médecins 
qui  le  visitaient  fréquemment. 
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Le  premier  fait  est  cette  sorte  de  vision  dans  laquelle 
sa  victime  lui  serait  apparue.  Elle  serait  venue  ,  dit-il , 
le  rassurer,  lui  faire  connaître  qu'il  était  fort  heureux 
pour  lui  qu'elle  fut  en  paradis  ,  et  que  si  elle  avait  été 
damnée ,  il  aurait  partagé  son  sort.  Cette  apparition 
aurait  eu  lieu  pendant  la  nuit  ;  Jobard  ne  sait  s'il  était 
alors  éveillé  ou  endormi.  Ce  récit  n'est  point  accompa- 
gné d'assez  de  détails  pour  qu'on  puisse  formuler  une 
opinion  à  son  sujet.  S'agit-il  d'une  hallucination  de  la 
vue  et  de  l'ouïe,  d'un  songe,  ou  bien  d'une  invention 
de  l'accusé  pour  le  besoin  de  sa  défense?  Je  n'ose  me 
prononcer  ;  mais  si  l'on  considère  qu'à  aucune  autre 
époque  Jobard  n'avait  eu  d'hallucinations,  que  la  sincé- 
rité de  ses  réponses  a  rarement  été  trouvée  en  défaut, 
qu'il  a  dit  et  écrit  à  diverses  reprises  qu'il  rêvait  presque 
toutes  les  nuits  dans  sa  prison ,  on  sera  porté  à  croire 
qu'il  a  simplement  fait  un  rêve.  Je  n'attache ,  par 
conséquent,  qu'une  très-médiocre  valeur  à  ce  fait,  au 
point  de  vue  de  la  constatation  de  la  folie. 

J'en  dirai  autant  de  la  pensée  de  meurtre  qui  serait 
venue  un  matin  à  l'accusé ,  et  qui  auraitcessé  après  une 
prière.  Ce  fait,  fùt-il  prouvé,  n'ajouterait  que  peu  de 
lumières  à  celles  qui  ressortentdes  détails  du  procès.  Il 
n'yauraitd'ailleurs  rien  d'étonnant  que  Jobard  —  aliéné 
ou  non  —  eût  senti  renaître  une  pensée  qui  l'avait  si 
souvent  préoccupé  pendant  six  ou  huit  mois. 

Le  troisième  fait  a  plus  d'importance.  Il  s'agit  de  ce 
singulier  accès  de  délire  que  j'ai  décrit  page  51,  d'après 
des  renseignements  fournis  par  le  gardien-chef  de  la 
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prison  ,  et  que  ce  fonctionnaire  regarde  comme  simulé. 
—  L'accès  débute  brusquement  par  un  acte  de  violence, 
des  écuellessont  projetées  sur  le  sol  et  brisées,  en  même 
temps  Jobard  s'écrie  :  on  prétend  que  je  suis  fou;  on 
veut  me  fanatiser.  Puis  il  marche  à  grands  pas ,  ges- 
ticule, tient  des  propos  incohérents.  Ce  sont  bien  là 
des  symptômes  de  manie ,  mais  la  simulation  serait  à 
la  rigueur  possible ,  et  l'intérêt  à  se  faire  passer  pour 
fou  est  si  évident  !  Poursuivons  :  Cet  état  ne  se  modi- 
fiant pas ,  quatre  ou  cinq  gardiens  entourent  l'accusé  , 
l'enlèvent  et  le  renferment  chargé  de  chaînes  dans  un 
cachot.  11  se  borne  à  dire  :  cette  fois  je  suis  bien  pris  , 
et  l'agitation  cesse  comme  par  enchantement  pour  ne 
plus  reparaître.  —  J'avoue  que  cela  ne  ressemble  guère 
à  de  la  simulation  ;  je  ne  comprends  pas  pourquoi , 
dans  cette  hypothèse ,  Jobard  aurait  renoncé  si  vite  à 
un  rôle  qu'il  était  de  son  intérêt  de  soutenir  le  plus 
longtemps  possible.  Il  est  d'observation  ,  au  contraire, 
que  le  maniaque,  au  milieu  du  désordre  le  plus  complet 
de  son  intelligence,  rentre  souvent  dans  le  calme  à  la 
vue  d'un  grand  déploiement  de  forces.  «  Un  maniaque 
est-il  furieux,  dit  Esquirol ,  il  deviendra  plus  furieux 
encore  si  une  ou  deux  personnes  seulement  prétendent 
le  contenir ,  il  se  calmera  au  contraire  si  plusieurs  per- 
sonnes l'entourent  pour  s'opposer  à  ses  excès.  ^  »  Les 
gardiens  de  nos  asiles  savent  très-bien  qu'en  procédant 
ainsi ,  ils  viennent  facilement  à  bout  des  malades  les 

i  Esquirol. Ouvrage  cité,  tome  II,  p   153. 


plus  agités  ,  et  que  dans  plus  d'un  cas,  l'accès  tombe 
avec  rapidité  dès  que  l'aliéné  a  senti  que  toute  résistance 
lui  devenait  impossible. — Aussi,  malgré  l'absence  d'une 
constatation  médicale  directe,  et  la  courte  durée  de  cet 
accès  qui  peut  laisser  quelques  doutes  sur  sa  réalité , 
les  raisons  exposées  plus  baut  et  surtout  le  mode  de 
terminaison  du  délire,  me  portent  à  croire  que  Jobard 
a  été  atteint  d'une  manie  subite  et  transitoire,  affection 
si  importante  surtout  au  point  de  vue  médico-légal ,  et 
sur  laquelle  les  travaux  de  Marc  ont,  à  juste  titre, 
appelé  l'attention. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  de  cette  dissertation  ,  l'étude 
de  trois  ordres  de  phénomènes  pbysiques  ou  som«f«f(/î«es, 
dont  les  aliénistes  se  sont  occupés  comme  éléments  de 
diagnostic  de  la  folie  ,  je  veux  parler  de  l'état  du  pouls, 
de  l'anestbésie  spontanée  de  la  peau  et  du  sommeil. 

1°  Je  ne  trouve  l'état  du  pouls  mentionné  que  dans 
deux  circonstances  chez  Jobard  ;  c'est  d'abord  peu 
d'instants  après  le  meurtre,  époque  à  laquelle  M.  Magaud 
a  trouvé  le  pouls  normal  —  65  à  70  pulsations, —  puis 
le  lendemain ,  au  moment  de  la  confrontation  avec 
la  victime  :  dans  cet  instant,  disent  MM.  Tavernier 
et  Gromier,  il  est  filiforme,  intermittent;  il  donne 
88  pulsations  à  la  minute.  Quelques  jours  après  la 
condamnation  ,  j'en  ai  compté  près  de  80.  La  plupart 
des  aliénistes  qui  ont  étudié  cette  question  ,  Rusch , 
MM.  Foville ,  Leuret  et  Mitivié,  reconnaissent,  tout  en 
admettant  de  nombreuses  exceptions,  que  le  pouls  est 
un  peu  pins  fréquent  chez  les  aliénés  qu'à  l'état  normal. 
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Mais  ce  symptôme  peut  varier  sous  l'influence  de  diverses 
causes  qui  n'ont  échappé  à  aucun  observateur.  Il  résulte., 
en  outre ,  des  recherches  de  MM.  Leuret  et  Mitivié  que 
le  pouls  des  aliénés  est  plus  fréquent  à  certaines  heures 
de  la  journée  qu'à  d'autres  ;  que  sous  le  rapport  de 
l'accélération  des  mouvements  du  cœur,  les  hallucinés 
viennent  au  premier  rang,  puis  les  maniaques,  puis 
les  monomaniaques  et  enfin  les  déments  ,  qu'il  y  a  plus 
de  personnes  faibles  que  de  personnes  robustes  ayant 
le  pouls  rapide,  etc.  ^  Aussi,  je  ne  puis  que  redire  après 
Marc  :  «  Je  n'attache  aucune  importance  sérieuse  aux 
inductions  que  l'on  pourrait  tirer  de  l'état  du  pouls  chez 
les  aliénés  réels  ou  simulés ,  pour  les  investigations 
médico-judiciaires,  et  si  j'ai  parlé  de  cette  circons- 
tance ,  c'est  que  j'ai  voulu  éviter  le  reproche  de  l'avoir 
omise.  ^  » 

2«  J'en  dirai  autant,  mais  pour  d'autres  motifs,  de 
l'anesthésieplusoumoins  prononcée  de  la  peau,  signalée 
depuis  longtemps  par  les  auteurs  d'une  manière  géné- 
rale, et  sans  applicationparticulière  à  telle  ou  telle  forme 
d'aliénation  mentale.  «  Depuis  l'importation  en  Europe 
de  la  découverte  américaine,  dit  M.  Michéa  dans  ses 
lettres  à  M.  Lélut ,  MM.  Beau,  Moreau  (de  Tours), 
Morel ,  Thore,  etc.,  ont  parlé  de  l'anesthésie  spon- 
tanée de  la  peau  chez  les  aliénés  ;  M.  Beau  l'a  signalée 
dans  la  lypémanie  en  général  et  M.  Moreau  (de  Tours), 
dans  la  monomanie  suicide  en  particulier.  »  Je  rends 

i  Lcurel  et  Mitivié.  De  la  fréquence  du  pnuls  chez  les  aliénés.  Vassim. 
2  Marc.  Ouvrage  cité,  tome  î,  p.  3U. 
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hommage  aux  travaux  des  bons  observateurs  cités  par 
M.  Michéa ,  ils  ont  ouvert  la  voie  à  une  série  de  recher- 
ches- dont  les  applications  ultérieures  auront,  je  n'en 
doute  pas  5  une  grande  importance;  mais  je  ne  crois 
pas  que  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour,  soient 
de  nature  à  influer  sur  les  décisions  que  les  médecins 
experts  sont  appelés  à  donner  sur  des  cas  présumés  de 
monomanie  ,  et  surtout  de  monomanie  homicide.  Dans 
l'espèce ,  M.  Gromier  a  cru  reconnaître  ,  six  mois  après 
le  meurtre  ,  une  différence  notable  entre  la  sensibilité 
de  la  moitié  gauche  et  de  la  moitié  droite  du  corps , 
surtout  dans  certaines  régions  de  la  peau  bien  circons- 
crites. Je  devais  mentionner  ce  fait  intéressant  pour  la 
science ,  en  faisant  mes  réserves  sur  les  causes  d'erreur 
dont  il  a  pu  être  entouré  ,  et  sur  les  inductions  médico- 
légales  auxquelles  il  pourrait  donner  lieu.  L'anesthésie 
n'a  été  observée  qu'à  une  époque  trop  éloignée  de 
l'accès  de  monomanie  ;  et  d'ailleurs  nous  manquons 
encore  d'expériences  comparatives  suffisamment  nom- 
breuses, faites  chez  des  individus  jouissant  de  l'intégrité 
de  leurs  facultés  intellectuelles  et  affectives  ,  et  surtout 
chez  des  criminels  que  la  préoccupation  du  compte 
qu'ils  ont  à  rendre  à  la  justice ,  jettent  dans  une  espèce 
de  concentration  morale  qui  peut  n'être  pas  sans  in- 
fluence sur  la  sensibilité  périphérique. 

3^  Quant  au  sommeil ,  de  l'aveu  de  l'accusé  et  d'après 
les  rapports  de  ceux  qui  l'ont  observé ,  il  paraît  avoir  été 
généralement  bon  depuis  le  15  septembre  ,  même  dans 
les  premières  nuits  qui  ont  suivi  l'homicide.  Cependant. 
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il  a  presque  toujours  été  accompagné  de  rêves  pénibles, 
bien  que  rarement  en  rapport  avec  l'idée  qui  devait  être 
sans  cesse  présente  à  l'esprit.  Quoique  l'insomnie  soit 
comptée  au  nombre  des  symptômes  de  l'aliénation  men- 
tale en  général,  je  crois  que  c'est  surtout  à  la  manie,  à 
la  lypémanie  et  à  certaines  variétés  de  monomanies  qu'il 
faut  la  rattacher. J'admets  encore  l'existence  de  ce  signe 
chez  le  monomaniaque  homicide  qui  n'a  point  réalisé 
ses  funestes  projets.  Mais  après  le  meurtre,  il  ne 
saurait  en  être  ainsi,  et  cette  persistance  du  sommeil 
chez  Jobard  est  d'une  grande  valeur  à  mes  yeux.  Elle 
est  une  preuve  de  plus  que  son  impassibilité  n'était 
point  le  résultat  d'un  effort  fait  sur  lui-même  dans  un 
but  de  simulation  ;  mon  opinion  se  trouve  d'ailleurs 
corroborée  par  la  lecture  des  observations  il  et  IV. 

Je  crois  n'avoir  omis  aucun  des  points  importants 
de  la  vie  de  Jobard  ,  et  avoir  fait  ressortir  de  cet 
examen  la  preuve  de  la  réalité  de  l'aliénation  mentale 
au  moment  de  l'acte  incriminé.  —  Principe  d'hérédité, 
intelligence  peu  développée,  jugement  faux,  onanisme, 
passion  désordonnée  pour  les  femmes ,  combat  entre 
les  principes  religieux  et  les  passions ,  terreurs  reli- 
gieuses, congestions  cérébrales  habituelles  ;  telles  sont 
les  causes  de  folie  qu'il  m'a  été  donné  de  constater 
chez  cet  homme.  —  Plus  tard ,  le  dégoût  de  la  vie, 
la  pensée  du  suicide  comnie  but,  combinée  avec 
celle  de  l'homicide  comme  moyen ,  apparaissent 
comme  une  transition  entre  la  raison  et  la  folie ,  et 
passent  à  l'état  de  conception  délirante  caractérisée. 
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à  une  époque  qu'où  ne  peut  déterminer  exaciement. 
—  Au   14   septembre ,    la   conception    délirante  ac- 
quiert   tout   son    développement;    la     folie    devient 
évidente  ,  elle  se  révèle  dans  les  scènes  de  la  nuit 
passée  à  Dijon ,  se  continue  dans  le  voyage  de  Lyon, 
arrive  à  son  paroxysme  dans  la  soirée  du  15,  persiste 
pendant  trois  jours  encore ,  et  se  résout  dans  la  matinée 
du  19.  — A  dater  de  ce  jour,  calme  habituel;  mais 
toujours  facultés  intellectuelles  et  affectives  bornées, 
quelques  faits  incomplètement  observés,  pouvant  faire 
croire  au  retour  du  désordre  mental.  —  Tel  est  l'en- 
semble de  circonstances  qui  me  paraît  suffisamment 
caractériser  l'aliénation  décrite  sous  le  nom  de  mono- 
manie homicide-suicide  raisonnante. 

Sans  doute ,  les  descriptions  didactiques  de  cette 
maladie  renferment  une  énumération  de  symptômes 
qui  tous  n'ont  peut-être  pas  exisié  chez  le  sujet  de  cette 
observation  ;  mais  n'en  est-il  pas  de  même  pour  la 
plupart  des  individualités    morbides  comparées  aux 
descriptions  données  par  les  auteurs  ?  Donc  ,  après 
avoir  réuni  le  faisceau  imposant  de  preuves  que  ren- 
ferme ce  mémoire ,  j'ai  le  droit  de  m'appuyer  encore 
sur  la  haute  autorité  de  Marc,  et  de  dire  :  «  Si  on  ne 
peut  espérer  d'obtenir,  dans  chaque  cas,  toutes  les 
données  que  fournit  la  science  ,  il  suffit  que  plusieurs 
d'entre  elles  se  réunissent ,  et  qu'elles   forment   un 
ensemble  concluant ,  pour  mettre  le  médecin  et  le 
jurisconsulte  à  l'abri  du  doute  et  de  l'erreur  ^  w 

i  Marc.  Ouvrage  cité,  tome  1 ,  p.  38i. 
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Après  avoir  fourni  une  démonstration  directe  de  la 
folie  de  Jobard  ,  il  ne  sera  pas  ,  je  pense ,  sans  utilité, 
de  terminer  en  signalant  en  quelques  mots  le  peu  de 
fondement  des  hypothèses  sur  lesquelles  on  chercherait 
à  établir  la  criminalité  de  son  action. 

On  n'a  pas  manqué  de  dire  que  sa  passion  désor- 
donnée avait  été  la  cause  de  son  crime ,  et  que  celte 
passion  ne  pouvait  être  invoquée  par  lui  comme  une 
excuse  légale.  —  Pour  repousser  cette  assertion ,  je 
pourrais  me  borner  à  répondre  que  si  l'acte  incriminé 
a  été  commis  par  un  homme  privé  de  sa  liberté  morale, 
il  importe  peu  qu'une  passion  ou  toute  autre  cause  ait 
armé  son  bras ,  et  que  cet  acte  doit  rentrer  dans  la 
catégorie  de  ceux  que  la  loi  pénale  n'a  pas  voulu  attein- 
dre. Les  passions  peuvent  être  des  causes  de  folie  ,  et 
ce  sont  peut-être  même  de  toutes  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  puissantes.  C'est  là  un  fait  avéré  qui  peut 
fournir  au  moraliste ,  au  philosophe  chrétien  ,  le  sujet 
de  salutaires  réflexions  et  d'utiles  enseignements,  mais 
devant  lequel  les  criminalistes  de  tous  les  pays  recon- 
naissent que  la  justice  humaine  doit  s'arrêter.  Un 
arrêt  de  la  Cour  suprême  de  Prusse  a  formellement 
déclaré  que  «  du  moment  qu'il  existe  chez  le  prévenu 
un  état  qui  entraîne  nécessairement  l'abolition  de  la 
liberté  morale,  il  est  indifférent  de  savoir  de  quelle 
manière  cet  état  est  survenu.  ^  »  — Je  ne  veux  pas  ce- 
pendant me  tenir  pour  satisfait  de  cette  réponse,  et  je 
préfère  replacer  la  question  sur  son  véritable  terrain. 

1  Ilcnkes  Journal.  1827.  8*»^-' Supplem.  Uoft. 
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Lorsqu'on  dit  qu'un  acte  repréhensible  inspiré  par 
une  passion  ,  n'est  pas  excusable  ,  il  me  semble  que 
cela  ne  peut  s'entendre  que  d'un  crime  ayant  pour  but 
la  satisfaction  de  cette  passion  ,  se  liant  à  elle  d'une 
manière  évidente  et  directe.  Un  homme  est  animé  par 
la  haine  ,  il  tue  son  ennemi  ;  sa  culpabilité  est  évidente. 
Un  autre,  poussé  par  la  cupidité ,  commet  un  vol  ;  il 
ne  recule  même  pas  devant  l'assassinat  pour  rendre 
le  vol  plus  facile,  ou  pour  se  débarrasser  d'un  témoin 
compromettant  :  là  aussi ,  le  meurtre  a  eu  pour  objet 
la  satisfaction  d'une  passion  ;  sa  criminalité  ne  peut 
être  contestée.  Un  troisième,  en  proie  à  un  penchant 
désordonné  pour   les  femmes ,  enlève  une  mineure , 
commet  un    viol ,   il  va  jusqu'à  tuer  sa  victime  pour 
étouffer  ses  cris  ,  empêcher  qu'elle  ne  le  dénonce  à  la 
justice;  je  ne  vois  en  lui  qu'un  grand  coupable  contre 
lequel  la  société  est  en  droit  de  sévir  avec  rigueur.  Je 
vais  plus  loin  ,  et  sortant  des  conditions  ordinaires  du 
crime  ,  je  suppose  un  homme  abruti  par  la  débauche , 
et  abruti  jusqu'à  la  férocité  ,  cherchant  la  volupté  dans 
le  sang,  et  trouvant  une  dernière  jouissance  dans  les 
dernières  convulsions  de  l'agonie  de  sa  victime.  Je  vois 
encore  une  relation  directe  quoique  incompréhensible 
entre  la  passion  et  le  crime;  je  me  détourne  avec  horreur 
d'un  pareil  monstre  ,  et   ne  puis  éprouver  pour  lui 
d'autre  sentiment  que  celui  d'une  inexorable  justice. 

Chez  Jobard  en  est-il  ainsi  ?  J'observe  bien  en  lui  une 
impossibilité  vraie  ou  supposée  de  résister  à  une 
passion  violente  ,  qui  fait  naître  le  dégoût  de  la  vie  . 
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d'où  l'idée  du  suicide  et  conséculivement  celle  du 
meurtre  ;  mais  le  meurtre  n'a  pas  pour  but  une  satisfac- 
tion du  penchant  qui  domine  la  volonté  ;  on  pourrait 
même  dire  cfue  le  but  poursuivi  est  de  mettre  un  terme 
à  la  passion.  Ce  n'est  donc  pas  précisément  la  passion 
qui  est  en  cause;  ou  plutôt,  elle  n'y  est  pas  seule  ,  elle 
vice  du  raisonnement  qui  lait  du  meurtre  une  suite 
naturelle  de  la  passion  ^  se  montre  avec  plus  d'évidence, 
lorsqu'on  veut  en  déduire  toutes  les  conséquences.  En 
effet,  si  Jobard  avait  été  un  débauché  ordinaire  qui 
eut  mis  de  côté  toute  pensée  religieuse  et  qui ,  fatigué 
de  la  vie,  eût  voulu  la  terminer  par  un  suicide,  la  com- 
binaison par  laquelle  il  a  cherché  à  assurer  son  salut , 
ne  se  serait  même  pas  présentée  à  son  esprit.  On  arrive- 
rait ainsi  à  cette  conclusion  absurde  que  ses  convictions 
religieuses  ont  été  la  cause  de  son  crime  ,  et  que  la  loi 
morale  la  plus  parfaite,  le  frein  le  plus  salutaire  à 
opposer  aux  débordements  des  passions ,  a  inspiré  la 
pensée  d'un  épouvantable  forfait  !  il  faut  donc  recon- 
naître qu'entre  la  passion  ,  l'idée  religieuse  et  l'acte  ,  se 
trouve  un  fait  intermédiaire,  la  conception  délirante, 
la  folie. 

Et  d'ailleurs,  verrons-nous  dans  Jobard  un  libertin 
usé  par  la  débauche,  et  qui  ne  pouvant  plus  se  procurer 
de  jouissances,  veut  en  finir  avec  la  vie?  Sa  robuste 
constitution,  l'énergie  de  sa  force  génésique  qui,  jusqu'au 
dernier  jour  n'avait  rien  perdu  de  son  intensité ,  prou- 
vent qu'il  pouvait  fournir  encore  une  longue  carrière  de 
dérèglements;  etque  la  pensée  du  suicide  a  été,  comme 
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il  l'a  dit,  la  conséquence  de  la  contradiction  entre  sa 
conduite  et  ses  principes,  et  le  meurtre  un  moyen  de 
sauver  son  âme. 

Jobard  est-il  un  fanatique,  un  superstitieux?  Toute 
sa  vie  atteste  le  contraire.  Rien  d'exagéré  dans  ses 
pratiques  religieuses ,  rien  dans  ses  rapports  sociaux, 
dans  ses  lectures  ,  dans  ses  conversations  ,  qui  puisse 
faire  soupçonner  de  semblables  tendances. 

Expliquera-t-on  le  crime  par  une  sorte  de  forfanterie, 
par  le  désir  d'acquérir  de  la  célébrité  ?  Je  répondrai 
encore  par  les  antécédents  de  l'accusé  ,  par  son  attitude 
simple  et  convenable  qui  ne  s'est  jamais  démentie 
depuis  le  19  septembre. 

Parlera-t-on  de  ces  instincts  de  férocité  que  je  suppo- 
sais tout  à  l'heure,  et  qu'on  a  vus  quelquefois  se 
développer  chez  les  jeunes  gens  adonnés  aux  pratiques 
de  l'onanisme  et  de  la  débauche?  Mais  le  fait  incriminé 
est  un  acte  tout  à  fait  isolé  dans  une  vie  irréprochable 
quant  à  la  douceur  du  caractère. 

Il  faut  donc  toujours  en  revenir  à  ne  voir  dans  l'homi- 
cide commis  par  Jobard,  que  le  résultat  d'une  concep- 
tion délirante  qui  a  maîtrisé  sa  volonté,  un  acte  de  folie, 
en  un  mot.  Dans  cette  hypothèse,  tout  s'explique,  tout 
s'enchaîne  ;  en  dehors  de  cette  hypothèse,  on  ne  trouve 
plus  qu'invraisemblances,contradictions,  impossibilités. 

On  sait  quel  a  été  le  verdict  du  jury.  Diverses 
circonstances  spéciales  me  paraissent  avoir  influé 
sur  cette  décision. 
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1^  L'effroi  inspiré  j3ar  un  meurtre  accomj3li  avec  tant 
de  calme  et  d'impassibilité.  —  Ferai-je  une  supposition 
trop  hasardée  en  disant  que  si,  par  une  circonstance 
fortuite ,  indépendante  de  la  volonté  du  meurtrier,  le 
coup  reçu  parla  malheureuse  victime  n'avait  déterminé 
qu'une  blessure  légère ,  l'opinion  publique ,  moins 
préoccupée  de  la  crainte  de  voir  se  renouveler  de 
pareils  attentats,  se  serait  hautement  prononcée  en 
faveur  de  l'excuse  légale  tirée  de  l'état  mental  de  l'auteur 
de  cette  tentative  insensée;  et  que  le  procès  aurait  abouti 
à  un  acquittement,  si  même  une  ordonnance  de  non- 
lieu  n'était  intervenue.  C'est  ainsi  que  se  termina 
l'affaire  du  séminariste  M....  (observation  î). 

2^  Les  conclusions  de  l'un  des  médecins  experts.  — 
J'ai  montré  combien  elles  avaient  été  imprudentes  ;  mais 
elles  n'en  ont  pas  moins  porté  leurs  fruits,  en  laissant  la 
conscience  des  jurés  incertaine  entre  des  solutions 
diamétralement  opposées,  apportées  à  sa  barre  par  les 
interprètes  de  la  science. 

30  L'incertitude  sur  l'efficacité  des  moyens  dont  notre 
législation  arme  l'autorité  pour  mettre  les  aliénés  dange- 
reux hors  d'état  de  nuire.  Dans  un  cas  de  cette  nature, 
dit-on ,  l'accusé  absous  est  renfermé  par  voie  adminis- 
trative dans  un  asile  d'aliénés;  puis,  s'il  ne  donne 
aucun  signe  de  folie ,  il  réclame  sa  sortie  au  bout  de 
quelques  mois  ou  tout  au  plus  de  quelques  années , 
et  le  médecin  de  l'établissement ,  obligé  de  consigner 
dans  un  certificat  le  résultat  de  ses  observations,  ne 
peut  s'opposer  à  sa  mise  en  liberté. 
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Celle  objeclion  ,  sans  nulle  valeur  ou  fond  ,  puis- 
((u'en  (léfinilive  la  porlée  morale  de  l'acle  incriminé 
doit  seule  motiver  la  décision  du  jury  ,  ne  laisse  pas  que 
d'être  spécieuse.  —  En  fait ,  un  médecin  aliéniste  con- 
sentira rarement,  malgré  les  apparences  les  plus  rassu- 
rantes ,  à  déclarer  la  guérison  d'un  homme  qui  aura  eu. 
à  une  époque  quelconque  de  sa  vie ,  un  accès  de  mono- 
manie instinctive  ou  raisonnante,  suivie  de  la  perpé- 
tration d'un  meurtre.  Cependant,  on  peut  en  rapporter 
([uelques  exemples,  entre  autres,  celui  d'un  avocat  de 
Clermont,  cité  par  Esquirol  au  procès  d'Henriette 
Cornier,  qui  après  avoir  commis  un  double  homicide , 
fut  renfermé  comme  fou,  puis  rendu  à  la  liberté  après 
sa  guérison,  et  aussi  celui  du  séminariste  M....  qui,con. 
duità  l'établissement  des  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu, 
en  sortit  deux  ans  après.  Mais  ces  faits  remontent  à 
une  époque  déjà  éloignée  de  nous.  Plus  éclairés  par 
l'étude  de  la  monomanie,  les  médecins  reculeront 
toujours  devant  une  mesure  qui  aurait  pour  résultat  de 
rejeter  dans  la  société  un  monomane  homicide;  «  du 
reste,  dirai-je  avec  M.  Aubanel,  si  l'on  trouvait  un 
médecin  assez  imprudent  pour  se  fier  à  une  apparence 
de  guérison,  pour  réclamer  la  sortie  d'un  aliéné  aussi 
dangereux,  il  serait  du  devoir  de  l'administration, 
appelée  à  statuer  souverainement  sur  la  déclaration  du 
médecin,  de  s'opposer  à  la  mise  en  liberté.  »  ^ 

En  droit,  on   ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 

\  Annales  médico-psychologiques  (Avril  18^9),  page  2950 
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qu'il  existe  dans  notre  législation  une  lacune  regret- 
table,  et  que  la  loi  du  30  juin  1838  n'a  pas  prévu  le 
cas  où  la  séquestration  perpétuelle  d'un  aliéné  pourrait 
devenir   nécessaire.  Depuis   longtemps ,    l'Angleterre 
nous  a  devancés  dans  cet  ordre   d'idées.  A  Bethlem , 
dit  M.  Ferrus ,  dans  un  ouvrage  riche  en  documents 
précieux  et  en  utiles  conseils,  «  un  pavillon  à  part, 
contenant  soixante  lits,  est  destiné  aux  aliénés  con- 
damnés,  c'est-à-dire  aux  individus  qui,   reconnus 
coupables   matériellement   d'un   crime   capital,   sont 
néanmoins   absous    comme  l'ayant  commis  dans  un 
état  de  démence  ;   ils  sont ,  en  vertu  de  l'article  40 
de   l'acte   du  Parlement ,  publié    sous   le   règne   de 
Georges  III,  remis  à  l'administration  pour  passer  leurs 
jours  en  état  de  détention.  ^  »  En  1846,  M.  Brierre  de 
Boismont  a  constaté  que  le  nombre  des  aliénés  criminels 
renfermés  à  Bethlem  ,  s'élevait  à  quatre  vingt  dix-sept. 
Je  me  borne  à  indiquer  de  nouveau  une  lacune  signa- 
lée à  diverses  reprises  par  les  aliénistes  ,  et  qui  serait 
facile  à  combler  au  moyen  d'un  article  additionnel  à  la 
loi  précitée.  On  rassurerait  ainsi  la  société  sur  les  consé- 
quences possibles  de  la  mise  en  liberté  d'un  homme 
capable  de  lui  faire  courir  de  nouveaux  dangers  ;  on 
mettrait  à  l'aise  la  conscience  des  jurés  appelés  à  se 
prononcer  sur  la  culpabilité  de  certains  actes  qu'on  ne 
peut  expliquer  que  par  la  folie  ,  et  on  épargnerait  à  de 
pauvres  malades  une  flétrissure  imméritée. 

i  Ferrus.  Des  aliénés,  ^.10. 
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ÏV. 


OBSERVATIONS. 


Les  treize  observations  suivantes ,  les  seules  que 
j'aie  pu  recueillir,  sont  comme  les  pièces  justificatives 
de  mon  travail.  Je  les  place  sans  commentaires  sous 
les  yeux  du  lecteur  que  je  laisse  juge  de  leurs  ana- 
logies entre  elles,  et  avec  l'observation  de  Jobard. 
Elles  suffiront,  je  l'espère,  pour  convaincre  les  esprits 
les  plus  prévenus ,  de  la  réalité  de  l'état  morbide  qui 
pousse  certains  aliénés  à  commettre  des  actes  de 
nature  à  appeler  sur  eux  une  condamnation  capitale, 
afin  de  se  débarrasser  d'une  existence  qu'ils  croient 
avoir  intérêt  à  briser.  D'un  autre  côté,  si  l'on  compare 
leur  petit  nombre  à  l'énorme  quantité  d'attentats  de 
tous  genres,  dont  la  justice  exige  la  répression ,  on 
cessera  de  craindre  que  les  doctrines  défendues  par 
les  médecins  aliénistes  n'exposent  la  société  à  rester 
désarmée  en  face  du  crime. 

Observation  l.  —  Le  nommé  Jacques  M...,  de  Lyon, 
âgé  de  vingt-deux  ans  ,  ex-élève  du  séminaire  de  Lyon, 
d'un  tempérament  bilieux-nerveux ,  avait  toujours  eu 


un  caractère  mélancolique  et  bizarre,  il  avait  même 
quelquefois  donné  des  signes  d'aliénation  mentale. 

Au  mois  de  septembre  1832,  il  va  passer  deux  mois 
chez  un  curé,  dans  le  département  du  Jura;  il  est 
parfaitement  accueilli  par  ce  digne  ecclésiastique  qui 
le  comble  de  bontés.  Au  lieu  de  lui  témoigner  sa 
reconnaissance,  M...  s'emporte  souvent  contre  lui, 
frappe  sa  domestique ,  invite  des  gens  à  sa  table  ,  et 
l'oblige,  par  sa  conduite  extravagante,  à  le  chasser  di' 
chez  lui  et  à  prévenir  ses  supérieurs  de  tout  ce  qui 
s'était  passé. 

M...  ne  pouvant  rentrer  au  séminaire  de  Lyon,  \\\ 
à  Saint-Sulpice  ,  à  Paris,  devient  plus  sombre  ,  il  a  des 
idées  de  suicide,  il  veut  se  débarrasser  des  peines  de 
ce  monde,  mais  il  n'ose  attentera  ses  jours,  persuadé 
que  le  suicide  est  le  seul  crime  irrémissible,  il  songe 
alors  à  donner  la  mort  à  quelqu'un  ,  pensant  rendre  à 
cette  personne  un  grand  service,  en  la  débarrassant  du 
fardeau  de  la  vie,  et  arriver  par  là  ,  lui-même  à  la 
mort,  objet  de  ses  désirs  les  plus  ardents.  Poursuivi 
par  cette  idée  ,  il  vend  sa  montre  ,  achète  deux 
pistolets,  fond  lui-même  des  balles  pour  les  charger. 
Muni  de  ces  armes  ,  il  se  rend  le  lundi  18  mars  1833. 
à  l'église  de  Saint-Irénée  ,  à  l'heure  à  laquelle  il  savait 
y  trouver  l'abbé  Déjardin  ,  professeur  du  séminaire  el 
ex-directeur  de  sa  conscience.  Il  se  tient  à  l'écart , 
attend  l'issue  de  la  messe ,  et  tire  un  coup  de  pistolet . 
à  bout  portant,  sur  M.  Déjardin  qui ,  heureusement, 
évite  la  balle  en  se  baissant ,  mais  il  a  son  surplis  e! 
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ses  cheveux  brûlés.  Au  lieu  de  fuir  après  cette  action  , 
M...  entre  au  séminaire ,  se  rend  chez  M.  le  professeur 
Charbonnelle ,  lui  fait  part  de  ce  qui  vient  de  se  passer, 
lui  remet  ses  pistolets  et  lui  demande  des  lettres  de 
recommandation  pour  rentrer  au  séminaire  ;  il  se  retire 
ensuite  tranquillement  chez  son  père ,  où  il  est  arrêté 
par  un  commissaire  de  police  qui  le  conduit  à  l'établisse- 
ment des  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu,  à  laGuillolière. 

Pendant  les  premiers  jours  de  sa  réclusion  ,  il  fut  un 
peu  agité  ;  une  fois ,  ayant  éprouvé  une  contrariété  ,  il 
s'écria  :  Ah  !  si  j'avais  mes  pistolets  ;  mais  bientôt  il 
devint  tout  à  fait  calme. 

Il  paraît  qu'au  moment  de  tirer  le  coup  de  pistolet , 
M.. .  avait  surmonté  avec  peine  une  sorte  de  répugnance 
instinctive  ;  voici ,  à  cet  égard ,  ce  qu'il  a  dit  au  procu- 
reur du  roi  :  «  Lorsque  je  me  suis  livré  à  cette  action  , 
je  sentais  en  moi  quelque  chose  qui  me  repoussait  ;  il 
me  semblait  que  j'allais  tomber  en  défaillance ,  et  il 
m'a  fallu  faire  de  grands  efforts  pour  en  venir  là  ;  mais, 
comme  j'étais  poussé  par  une  force  irrésistible,  qu'il 
me  semblait  que  c'était  mon  devoir,  j'ai  cédé  ;  du  reste, 
je  ne  me  rappelle  pas  bien  les  sensations  qui  se  passaient 
en  moi.  » 

Ayant  été  chargé  par  le  procureur  du  roi,  d'examiner 
l'accusé  avec  le  docteur  Piquet ,  voici  les  conclusions 
de  notre  rapport  :  le  nommé  M.. .,  au  moment  où  il  s'est 
rendu  coupable  d'une  tentative  d'assassinat ,  était 
atteint  de  cette  espèce  d'aliénation  mentale,  à  laquelle 
on  adonné  le  nom  de  monomanie  homicide  suicide. 
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En  conséquence  de  notre  rapport ,  M...  ne  fut  poini 
envoyé  devant  un  jury  ;  les  magistrats  ayant  admis 
qu'il  était  en  démence  au  moment  de  l'action,  il  n'y 
avait  plus  ni  crime  ni  délit.  (Bottex,  Médecine  légale 
des  aliénés ,  page  91 .) 

Observation  II.— Daniel  Yolkner  était  néà  Friedland, 
à  six  milles  de  Kœnigsberg,  en  Prusse.  Il  perdit  son 
père  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  et  à  cette  époque ,  on  le 
mit  en  apprentissage  chez  un  cordonnier.  Son  appren- 
tissage terminé,  il  se  rendit  à  Dantzick,  avec  le  desseiîi 
d'exercer  son  métier  ;  mais  avant  qu'il  put  avoir  assez 
d'ouvrage  pour  fournir  à  ses  besoins ,  sa  caisse  de 
voyage  où  étaient  tous  ses  outils ,  lui  fut  dérobée. 
Comme  il  lui  était  impossible  de  travailler  après  ce 
vol,  il  s'enrôla  pour  seize  ans  au  service  de  sa  majesté 
danoise,  et  fut  envoyé  à  Copenhague. 

Quoique  d'après  son  récit,  Daniel  Voîkner  eût  beau- 
coup à  soutïrir  de  ses  officiers,  il  remplit  fidèlemenf 
son  service  durant  le  cours  de  seize  années;  puis  il 
résolut  de  revoir  son  pays  natal;  mais  en  s'y  rendant ,  il 
fît  la  rencontre  d'un  soldat  retraité,  maître  cordonnier 
à  Meyburg.  Il  s'arrangea  avec  cet  homme ,  mais  l'ou- 
vrage ne  lui  plaisant  pas,  il  le  quitta  le  premier  jour. 
De  là  il  entra  dans  un  cabaret ,  et  s'enrôla  dans  hs 
cavalerie  ;  le  11  mars  1753  ,  il  fut  incorporé  au 
régimen!  de  Wentherkein. 

Il  paraîtrait  que  depuis  cette  époque  jusqu'au  24  mai 
suivant,  des  idées  de  meurtre  commencèrent  à  l'aiiiler. 
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et  malheureusement  il  semble  aussi  qu'elles  devaient 
leur  origine  à  un  enthousiasme  religieux.  Ses  idées  du 
bonheur  de  la  vie  future  étaient  extrêmement  vives, 
puisqu'elles  eurent  pour  résultat  de  lui  inspirer  l'ennui 
de  la  vie  et  le  désir  de  s'affranchir  du  fardeau  de  son 
corps  :   le  seul   moyen    qui  se  présenta   à  lui  pour 
atteindre  ce  but  désiré,  fut  de  mériter  la  mort  par 
un  meurtre;  il  imaginait  qu'après  ce  meurtre  il  aurait 
assez  de  temps  pour  faire  sa  paix  avec  Dieu.  Suivant 
le  témoignage  de  son  camarade  et  compagnon  de  lit 
(Thomas  Geimroth),  cet  homme  était  pieux  ;  il  chantait 
habituellement  les  hymnes  d'église,  lisait  des  livres 
sacrés  ;  il  en  avait  même  offert  un  à  son  camarade  pour 
son  édification.  Il  pressait  souvent  Geimroth  de  devenir 
dévot,  ajoutant  que  lui-même  il  avait  été  bien  dissipe 
dans  sa  jeunesse,  mais  que  maintenant  il  était  dans  le 
droit  chemin.  Une  nuit  qu'ils  étaient  couchés, Geimroth 
eut  l'idée  de  plaisanter  Volkner  sur  son  extravagante 
piété  ;  il  lui  dit  qu'il  trouvait  peu  raisonnable  que 
de  certaines  gens  jouassent  un  rôle  si  dévot ,  comme 
s'ils  avaient  dessein  de  faire  croire  qu'ils  méritaient 
seuls  le  bonheur  à  venir.  Volkner  lui  répondit  que  ce 
qu'il  disait  était  tout  à  fait  injuste ,  et  aussitôt  il  se  mit 
à  proférer  ces  paroles  :  «  Il  faut  que  je  sois  heureux, 
oui  5  je  serai    heureux   après  cette  vie.  »   Il  répéta 
plusieurs  fois  ces  mots  d'une  voix  forte  et  altérée , 
agitant  ses  bras  et  ses  jambes  avec  violence,  et  se 
jetant  brusquement,  tantôt  d'un  côté  du  lit,  tantôt  de 
l'autre.  Lorsque  cette  idée  qu'il  était  fermement  résolu  à 
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devenir  heureux,  eut  occupé  quelque  temps  son  esprit, 
il  se  répandit  en  regrets  plaintifs  sur  sa  vie  passée,  et 
conamença  à  s'écrier  :  «  Je  suis  enfin  arrivé  au  moment  !  » 
Il  répéta  ces  paroles  trois  ou  quatre  fois.  Suivant  le 
témoignage  de  Volkner  lui-même ,  il  avait  longtemps 
nourri  l'idée  de  tuer  un  enfant,  parce  qu'il  croyait 
qu'après  avoir  confessé  son  crime  et  fait  sa  paix  avec 
Dieu  ,  il  pourrait  enfin  prendre  possession  de  cette 
heureuse  vie  qui  était  l'ohjet  de  ses  soupirs.  Trois 
semaines  avant  l'exécution  de  ce  projet,  il  fut  en  proie 
à  une  anxiété  et  à  une  inquiétude  inexprimables;  il 
lui  semblait  qu'il  devait  tuer  quelqu'un.  Tantôt  il 
dormait  bien  la  nuit,  tantôt  il  ne  dormait  pas  du  tout  ; 
mais  l'idée  de  commettre  un  crime  lui  revenait  toujours 
avec  la  lumière.  Trois  jours  avant  d'exécuter  le  meur- 
tre, il  alla  au  cimetière,  il  joua  avec  les  enfants  qui  s'y 
trouvaient;  son  intention  était  d'en  tuer  quelqu'un 
si  l'occasion  s'en  présentait.  Enfin ,  le  23  mai,  sur  le 
soir,  il  accomplit  son  horrible  dessein.  Une  petite  fille 
dont  la  compagne  demeurait  dans  la  même  maison  que 
Volkner,  était  venue  pour  rendre  visite  à  son  amie.  Le 
maître  de  la  maison  était  sorti  :  Volkner  invita  les  deux 
petites  filles  à  monter  dans  sa  chambre,  et  leur  partagea 
son  souper.  Immédiatement  après,  mettant  sa  main 
sur  le  front  de  l'une  d'elles,  il  lui  incline  la  tête  en 
arrière ,  et  avec  un  couteau  qu'il  avait  aiguisé  à 
dessein,  un  ou  deux  jours  auparavant,  il  lui  coupe  la 
gorge.  Aussitôt  il  se  rend  à  la  prison ,  se  livre  lui-même, 
raconte  ce  qu'il  a  fait ,  et  avoue  que  maintenant  il  a 
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beaucoup  de  regrets.  Mis  sur-le-champ  en  prison,  il 
dormit  dans  le  plus  grand  calme  toute  la  nuit;  il  disait 
que  l'inquiétude  extraordinaire  qu'il  avait  éprouvée 
depuis  trois  semaines ,  avait  cessé  au  moment  où  il 
avait  exécuté  le  meurtre. 

Pendant  l'interrogatoire,  il  s'exprima  avec  précision, 
et  porta  beaucoup  de  décence ,  soit  dans  ses  actions , 
soit  dans  ses  paroles;  il  raconta  les  principales  circons- 
tances de  sa  vie ,  dit  qu'il  savait  parfaitement  bien  les 
suites  que  devait  avoir  son  action  ,  et  que  ce  serait 
avec  plaisir  qu'il  satisferait  de  tout  son  sang.  (Falret, 
de  rifypochondrie  et  du  Suicide,  page  306.) 

Observation  llî. —  Augusta-VYilhelmine  Strohm,  âgée 
de  près  de  trente  ans  ,  d'une  constitution  saine  et  ro- 
buste, n'ayant  jusque-là  manifesté  aucun  signe  de  mé- 
lancolie, avait  été  autrefois  domestique,  et  s'occupait 
depuis ,  pour  gagner  sa  vie  ,  de  travaux  propres  à  son 
sexe.  Elle  demeurait  seule,  et  ses  voisins,  qui  n'avaient 
rien  aperçu  d'extraordinaire  en  elle ,  l'estimaient  à 
cause  de  la  piété  avec  laquelle  elle  faisait ,  soir  et  ma- 
tin, ses  prières.  Le  12  août,  cette  fille  invita  une  de  ses 
connaissances,  la  nommée  Sophie  Flugel ,  de  Pirna  ,  à 
prendre  le  café  chez  elle. 

Sophie  Flugel ,  âgée  de  vingt-quatre  ans  ,  pleine  de 
santé  et  de  beauté  ,  qui  exerçait  la  profession  de  bai 
gueuse ,  arriva  très-fatiguée ,  parce  que  c'était  un  di 
manche ,  et  que  ce  jour-là  les  bains  sont  beaucoup  plus 
fréquentés  dans  la  matinée  que  les  autres  jours.  l]n 
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artilleur  voisin  avait  été  également  invité  ,  et  avait 
demandé  à  mettre  de  i'arack  (eau-de-vie  de  riz)  dans 
son  café.  La  jeune  Sophie,  qui  en  avait  mis  aussi ,  se 
sentant  fatiguée  et  un  peu  étourdie  ,  profite  du  départ 
de  l'artilleur  pour  se  reposer  sur  le  lit  ;  mais,  échauffée 
par  le  café  et  I'arack ,  elle  y  reste  quelque  temps  avant 
de  s'endormir.  La  fille  Strohm  l'ohserve,  et  lorsqu'elle 
s'aperçoitque  le  sommeil  est  profond,  elle  se  rend  dans 
la  cuisine  ,  y  prend  une  hachette,  ainsi  qu'un  couteau 
qu'elle  avait  eu  soin  d'aiguiser  d'avance ,  revient ,  et 
porte,  avec  le  premier  de  ces  instruments,  plusieurs 
coups  sur  la  tête  de  son  amie.  Celle-ci  s'éveille  et  em- 
ploie à  sa  défense  le  peu  de  forces  qui  lui  restent. 
Augusta  Strohm  saisit  alors  le  couteau ,  et  achève  de 
l'assassiner  en  le  lui  plongeant  plusieurs  fois  dans  la 
poitrine.  Augusta  Strohm  reste  quelque  temps  calme 
devant  sa  victime  ,  lave  le  sol ,  qui  était  taché  de  sang , 
y  pose  un  matelas  sur  lequel  elle  place  le  cadavre, 
qu'elle  nettoie  le.  mieux  qu'elle  peut,  relait  son  lit,  et  s'y 
couche,  afin  de  passer  la  nuit  à  côté  du  corps  deson  amie. 
Mais  ,  dès  que  le  jour  disparaît ,  elle  frissonne  ,  éprouve 
de  l'anxiété  et  se  décide  à  exécuter  de  suite  le  projet 
qu'elle  ne  devait  accomplir  que  le  lendemain  ;  ce  projet 
est  de  se  livrer  à  la  justice.  Elle  s'habille  donc  avec 
soin  ,  emporte  avec  elle  un  livre  de  prières  ,  de  l'argent 
et  du  linge,  parce  qu'elle  prévoit  que  ces  objets  lui  seront 
nécessaires  pendant  sa  captivité  ,  se  présente  devant  un 
officier  de  police  ,  et  s'accuse  d'avoir  assassiné  une  de 
ses  amies,dont  on  trouvera  le  cadavre  dans  sa  chambre. 
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Or,  quel  fut  le  motif  de  ces  actions?  Le  plus  déplorable 
désordre  mental. 

Encore  fort  jeune ,  elle  avait  assisté  ^  à  Dresde ,  à 
l'exécution  d'une  nommée  Schaefer,  condamnée  à  mort 
pour  assassinat.  Le  soin  avec  lequel  on  prépara  cette 
femme  à  mourir,  sa  marche  à  l'échafaud,  son  supplice, 
avaient  produit  sur  Augusta  Strohm  une  impression 
telle ,  que  ,  dès  ce  moment ,  elle  regarda  comme  le  plus 
grand  bonheur ,  celui  de  pouvoir  terminer  sa  vie  de  la 
même  manière ,  c'est-à-dire  de  pouvoir  être  préparée  à 
la  mort  et  de  faire  une  fin  aussi  édifiante  que  la  con- 
damnée. Cette  pensée  ne  la  quitta  plus  ;  mais  ses  prin- 
cipes de  morale  luttèrent  longtemps  contre  celle-ci , 
lorsque ,  environ  six  semaines  avant  l'événement  qui 
vient  d'être  rapporté,  l'exécution  d'un  assassin  nommé 
Kaltofen  eut  lieu  à  Dresde.  Sa  conduite  devant  le  grand 
nombre  de  personnes  qui  vinrent  le  visiter  dans  sa 
prison,  la  présence  d'un  prêtre  qui  ne  cessait  de  prier  avec 
lui,rhypocrisiemême  de  ce  scélérat, l'appareil  imposant 
d'une  forte  escorte  militaire  qui  l'accompagna  à  l'écha- 
faud, la  foule  innombrable  de  spectateurs,  le  sentiment 
de  compassion  qui ,  malgré  l'énormité  du  forfait ,  se 
peignait  dans  les  regards  d'un  grand  nombre  d'entre  eux, 
la  contenance  calme  du  condamné  ,  le  discours  qu'il 
adressa  au  peuple  ,  l'approche  du  prêtre  afin  de  lui 
rendre  moins  pénibles  les  derniers  instants  de  la  vie  , 
la  promptitude  et  la  douceur ,  du  moins  apparente ,  du 
genre  de  mort ,  agirent  de  nouveau  sur  le  moral ,  déjà 
mal  disposé,  de  la  fille  Strohm,  et  assez  vivement,  pour 
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exalter  l'idée  première  qu'elle  nourrissait,  et  la  changer 
en  une  résolution  qu'elle  exécuta  avec  un  aflreuxsang- 
Iroid. 

JNi  la  haine,  ni  tout  autre  ressentiment  ne  lui  ont 
désigné  sa  victime,  qui,  au  contraire,  était  une  de 
ses  meilleures  amies;  peut-être  même  ne  l'a-t-elle 
choisie ,  ainsi  que  cela  s'est  observé  quelquefois  chez 
des  aliénés  de  cette  sorte ,  que  dans  l'intention  de  lui 
procurer  une  belle  fin  !  (Marc.  De  la  Folie  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  questions  médico-judiciaires. 
Tome  I ,  page  235.) 

Observation  IV.  —  Marguerite  K.,  jeune  femme  de 
vingt-trois  ans ,  fut  envoyée  à  la  maison  de  correction 
d'Onolzbach,  en  septembre  1755 ,  par  suite  de  plu- 
sieurs délits  dont  elle  s'était  rendue  coupable.  Sa  ré- 
ception (comme  c'est  l'usage),  fut  suivie  de  mauvais 
traitements  et  de  coups.  Le  fouet,  dont  on  se  servait 
pour  cette  cruelle  exécution,  la  blessa  vivement  au  sein 
gauche ,  et  lui  fit  souffrir  une  douleur  très-aiguë.  Ce 
traitement  fit  une  si  profonde  impression  sur  son 
esprit,  qu'elle  commença  à  détester  la  vie,  et,  afin 
de  s'en  délivrer,  elle  se  détermina  à  commettre  un 
meurtre.  Elle  pensait  qu'en  agissant  ainsi,  il  lui  reste- 
rait assez  de  temps  pour  s'en  repentir  ;  temps  qu'elle 
n'aurait  point  si  elle  attentait  à  ses  propres  jours  ;  elle 
prémédita  son  dessein  de  sang-froid,  et  l'accomplit  sur 
une  autre  femme,  ainsi  qu'il  suit  : 

Un  dimanche  elle  se  plaignit  d'un  malaise  et  de- 
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manda  qu'on  la  dispensât  d'assister  au  service  divin. 
Une  fille  très-simple  et  à  moitié  imbécile,  nommée 
Méderin  ,  lui  fut  donnée  pour  garde,  Marguerite  per- 
suada à  cette  fille  qu'il  n'y  avait  nul  espoir  pour  elles 
d'être  délivrées  de  leur  misérable  position ,  à  moins 
qu'elles  ne  se  décidassent  à  la  mort.  Elle  lui  proposa 
de  se  laisser  tuer  la  première.  Méderin  accéda  aisé- 
ment à  cette  proposition  ,  à  la  seule  condition  que  sa 
camarade  ne  la  ferait  point  soufî'rir,  Marguerite  accom- 
plit donc  sur  Méderin  son  projet  en  lui  coupant  la 
gorge  qu'elle  lui  tendait.  Celle-ci  reçut  le  coup  avec 
une  résignation  parfaite. 

Lorsque  Marguerite  fut  interrogée  en  justice  sur  le 
motif  qui  avait  pu  lui  faire  commettre  cet  horrible 
meurtre,  elle  répondit  que  c'était  la  crainte  des  coups 
et  des  souffrances  qui  l'attendaient  dans  celte  maison 
de  correction.  Elle  pensait  en  elle-même  :    a  Si  je 
m'ôte  la  vie,  mon  àme  est  perdue  pour  toujours  ;  mais 
si  j'exerce  le  meurtre  sur  un  autre,  je  n'en  perdrai 
pas  moins  la  vie  ;  mais  j'aurai  du  temps  pour  me  re- 
pentir, et  Dieu  me  pardonnera.  »  Lorsqu'on  lui  de- 
manda si  elle  n'avait  point  de  haine  contre  la  victime, 
ou  si  elle  n'en  avait  pas  reçu  quelque  mauvais  office , 
elle  répondit  qu'elle  n'avait  à  se  plaindre  d'aucune 
espèce  d'injure  de  la  part  de  cette  compagne,  qui, 
au  contraire ,  venait  ordinairement  lui  communiquer 
ses  chagrins,  la  considérant  comme  son  amie. 

Quand  on  lui  demanda  si  elle  avait  dormi  paisible- 
ment après  avoir  commis  un  acte  si  terrible,  elle  dit 
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qu'elle  avait  prié  Dieu  avant  de  se  mettre  au  lit; 
qu'elle  avait  bien  dormi ,  et  qu'à  son  réveil  elle  avait 
encore  fait  sa  prière.  Elle  parut  parfaitement  calme  et 
recueillie  pendant  l'interrogatoire,  et  jusqu'au  moment 
où  la  nature  de  son  crime  lui  fut  expliquée  ;  mais 
quand  elle  comprit  que ,  loin  d'avoir  pris  la  route  du 
bonheur,  elle  avait  attiré  sur  elle  la  colère  éternelle  de 
Dieu  ,  elle  se  mit  à  pleurer  amèrement.  Le  médecin 
qui  l'assista  rapporte  son  crime  au  désespoir  et  au 
tœdium  vitœ;  mais  la  loi  ne  se  détermina  point  d'après 
son  opinion.  (FALRETyrfe  rffypoehondrie  et  du  Suicide, 
page  304.) 

Observation  V-  —  Catherine  Hausterin  ,  âgée  de 
quarante-cinq  ans ,  habitait  le  village  de  Donovorth  ; 
mariée  depuis  douze  ans,  à  un  homme  d'un  caractère 
austère  et  dur,  elle  jouissait  d'une  assez  bonne  santé, 
n'ayant  éprouvé  dans  le  cours  de  sa  vie  que  quelques 
accès  de  fièvre  et  de  légères  irrégularités  dans  ses 
menstrues.  En  1785 ,  on  la  surprit  volant  du  lait  dans 
son  village  ;  elle  sollicita  de  la  manière  la  plus  pres- 
sante, qu'on  ne  fit  point  part  de  cette  circonstance  à 
son  mari  qu'elle  redoutait  beaucoup.  Elle  en  obtint  la 
promesse;  mais  le  mari  en  fut  d'abord  instruit  con- 
fusément, puis  il  découvrit  la  vérité  tout  entière. 
D'après  le  témoignage  de  plusieurs  personnes,  il  pa- 
raît que  la  découverte  de  cette  fraude  avait  fait  une 
profonde  impression  dans  son  esprit ,  tant  pour  l'in- 
térêt de  sa  propre  réputation  qu'à  cause  du  mauvais 
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traitement  qu'elle  avait  à  redouter,  et  elle  en  devint 
mélancolique  et  abattue.  Il  paraît  encore,  d'après  l'in- 
terrogatoire écrit,  qu'elle  se  confessa,  et  cependant 
(ce  qui  arrive  très-rarement  chez  les  catholiques),  son 
esprit  ne  fut  point  soulagé;  elle  priait  souvent  sans 
songer  à  ce  qu'elle  disait  ;  et  souvent  elle  était  saisie 
de  violents  maux  de  tête ,  durant  lesquels  elle  ne 
savait  ce  qu'elle  faisait. 

Le  1er  décembre  1786,  elle  n'était  point  encore  cer- 
taine que  son  tyran  de  mari  eût  connaissance  de  son 
vol;  avant  cette  époque,  il  l'avait  souvent  menacée  de 
la  tuer,  si  ce  qu'on  lui  reprochait  était  vrai ,  et  ce 
jour-là,  il  la  battit  très-cruellement.  Néanmoins,  de- 
vant le  tribunal ,  elle  ne  sembla  point  se  souvenir  du 
mauvais  traitement  qu'elle  avait  reçu.  Interrogée  com- 
bien de  fois  son  mari  l'avait  battue ,  elle  répondit  :  je 
n'en  sais  rien  ;  mon  mari  le  sait ,  je  n'ai  pas  de  mé- 
moire. Après  avoir  éprouvé  ce  cruel  traitement,  elle 
alla  se  coucher,  redoutant  encore  davantage  pour  le 
jour  suivant.  Sa  fille ,  âgée  de  sept  ans  environ  ,  vint 
au  chevet  de  son  lit  et  fit  sa  prière  avec  elle  :  la  mère 
ayant  formé  le  projet  de  quitter  son  mari,  demanda  à 
la  petite  si  elle  voulait  rester  avec  son  père;  la  petite 
répondit  que  non  ,  qu'il  lui  faisait  peur.  Le  lendemain 
matin  ,  ayant  prié  avec  dévotion ,  elle  abandonne  la 
maison  maritale,  emmène  avec  elle  sa  fille  et  son  autre 
enfant,  âgé  de  deux  mois  et  demi.  Près  de  partir,  elle 
demande  de  nouveau  à  sa  fille  si  elle  ne  préfère  pas 
demeurer  avec  son  père;  la  fille  répond  qu'elle  aime 
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mieux  mourir.  Les  idées  que  cette  réponse  fait  naître 
dans  l'esprit  de  la  mère ,  îa  détresse  qui  l'afflige ,  la 
crainte  de  ce  qui  pourrait  arriver  à  ses  enfants  si  elle 
venait  à  mourir,  et  en  même  temps  son  m^denl  désir  de 
mettre  un  terme  à  sa  propice  existence^  toutes  ces  choses 
réunies  lui  firent  former  le  projet  barbare  de  noyer  ses 
deux  enfants. 

Elle  arrive  sur  le  bord  du  Danube ,  fait  agenouiller 
sa  petite  fille,  et  la  fait  prier  pour  demander  à  Dieu 
une  bonne  mort;  puis  elle  attache  son  petit  enfant 
dans  les  bras  de  sa  sœur,  les  bénit  tous  les  deux  en 
faisant  le  signe  de  la  croix  et  les  précipite  dans  la  ri- 
vière. Cela  fait,  elle  retourne  au  village  et  raconte  ce 
qui  s^est  passé. (F albjlt,  de  V Hiipochondrie  et  du  Suicide^ 
page  310.) 

Observation  VÏ.  —  M......  âgé  de  47  ans ,  d'un  tem- 
pérament bilioso- sanguin,  d'un  caractère  bouillant, 
impétueux ,  issu  de  parents  sains  d'esprit  et  de  corps, 
passa  ses  premières  années  sans  éprouver  aucune  ma- 
ladie grave,  et  servit  pendant  six  ans  dans  les  armées. 
Il  se  maria  et  devint  père  de  trois  enfants.  Il  aimait  la 
bonne  chère,  et  avait  ainsi  mangé  sa  petite  fortune. 

Depuis  longtemps  il  était  tyrannisé  par  la  passion  de 
la  jalousie,  et  il  épiait  soigneusement  la  conduite  de  sa 
femme.  Déjà  il  avait  eu  à  ce  sujet  avec  elle  de  vives  alter- 
cations ;  enfin ,  un  soir  qu'il  croyait  l'avoir  surprise  en 
flagrant  délit,  il  s'arme  d'un  maillet  et  d'un  couteau, 
se  couche  ,  et  feint  de  dormir  en  attendant  que  sa 
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femme  soit  plongée  dans  le  sommeil.  Quand  il  vit  que 
ce  moment  était  venu,  il  lui  donna  un  coup  de  maille! 
sur  la  tète  ,  et  acheva  de  la  tuer  en  la  perçant  de 
plusieurs  coups  de  couteau.  Le  lendemain  matin,  il  se 
lève  du  lit  funèbre,  va  trouver  le  procureur  impérial, 
lui  dit  qu'il  a  tué  sa  femme ,  qu'il  mérite  la  mort,  qu'il 
va  se  rendre  en  prison.  Il  fut  conduit  dans  la  ville 
de  ***,  pour  y  être  jugé  définitivement;  quoiqu'il 
soutint  toujours  qu'il  était  dans  son  bon  sens,  qu'il 
avait  tué  sa  femme  parce  qu'elle  le  méritait,  et  que,  si 
c'était  encore  à  faire,  il  agirait  de  même,  la  médecine 

légale  invoquée ,  décida  que  M était  atteint  d'une 

véritable  aliénation  mentale.  11  fut  donc  renvoyé  comme 
insensé ,  condamné  toutefois  à  être  renfermé  dans 
l'hôpital  de  cette  ville.  Quelque  temps  après ,  ce 
malheureux  se  procura  par  ruse  un  pistolet,  et  se 
brûla  la  cervelle.  Il  laissa  une  lettre  dans  laquelle, 
après  avoir  exprimé  son  horreur  pour  l'injustice,  il 
ajoutait  que  s^il  ne  s'était  pas  donné  la  mort  après 
avoir  tué  sa  femme ,  c'' était  parce  qu'il  avait  préféré 
la  recevoir  des  mains  du  bourreau;  mais  que,  puis- 
qu'on n'avait  pas  voulu  lui  infliger  une  si  juste  punition, 
il  lui  appartenait  d'acquitter  une  dette  envers  la  société. 
(Falret.  i?e  r Hypochondrie  et  du  Suicide,  p.  312.) 

Observation  VII.  —  Mort  étrange  d'un  Suédois.  — 
Peu  de  jours  avant  notre  voyage  de  Suède ,  il  arriva 
à  Stockholm  une  étrange  aventure.  Un  jeune  homme  qui 
ne  manquait  ni  de  biens,  ni  de  fortune,  et  dont  la 
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eoiîduile  avait  toujours   paru  assez  réglée ,  prit  eo 
plein  jour  un  enfant  dans  la  rue ,  jouant  devant  la 
boutique  de  son  père  et  lui  coupa  la  gorge.  On  l'arrête 
aussitôt  et  on  le  mène  devant  les  juges;  interrogé  sur 
les  motifs  d'une  si  méchante  action  :   «  Messieurs , 
dit-il ,  j'avoue  mon  crime ,  et  je  reconnais  que  j'ai 
mérité  la  mort  ;  bien  loin  de  chercher  à  me  justifier 
■  et  à  obtenir  le  pardon  de  ma  faute,  vous  feriez  une 
injustice,  si  vous  me  la  pardonniez.  J'ai  considéré  lu 
vie ,  et  j'ai  étudié  la  mort  ;  l'une  m'a  paru  une  source 
de  misères  et  de  crimes ,  l'autre  un  état  d'innocence 
et  de  paix.  J'ai  donc  jugé  la  mort  préférable  à  la  vie, 
et  j'ai  cherché  les  moyens  de  sortir  de  ce  monde.  Après 
beaucoup  de  réflexions,  voyant  que  je  ne  pouvais  aller 
au  but  où  je  tendais  que  par  un  crime,  je  me  suis 
déterminé  à  celui  que  j'ai  commis ,  comme  le  moins 
méchant  et  le  plus  excusable.  J'ai  tué  un  enfant  dans 
l'âge  d'innocence,  et  je  lui  ai  assuré  son  salut;  j'ai 
soulagé  son  père  chargé  d'une  nombreuse  famille,  et  de 
peu  de  moyens  pour  la  faire  subsister.  Je  sais  néanmoins 
que  je  suis  coupable  ;  mais  j'espère  que  la  punition 
que  j'attends  de  vous,  et  la  manière  dont  je  la  recevrai, 
obtiendront  de  Dieu  le  pardon  de  ma  faute.  Il  alla  à  la 
mort  en  chantant,  et  il  la  reçut  avec  une  fermeté  et 
une  joie  qui  étonnèrent  tout  le  monde.  {Hueliana ,  ou 
Pensées  diverses  de  M.  Huet,  évêque  d' Âvranches .  Paris, 
1722  ,  p.  124.) 

Observation  Vlli. —  Il  s'agit  d'une  tentative  de  parri- 


—  181  — 

elde  qui  fut  jugée  par  la  Cour  d'assises  tle  la  Seine, 
en  décembre  1814. 

Une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  élevée  dans  des  prin- 
cipes religieux  et  ayant  des  mœurs  irréprochables  , 
rentra  un  soir  à  la  maison  paternelle ,  en  revenant  du 
lieu  où  elle  était  en  apprentissage.  Armée  d'un  couteau, 
elle  se  précipita  sur  sa  mère  qui  était  occupée  à  lire. 
Un  regard  de  cette  mère  indignée  désarma  la  coupable 
et  empêcha  le  plus  affreux  des  crimes.  La  fille  disparut 
aussitôt  et  se  réfugia  chez  un  voisin  ;  elle  y  fut  suivie 
par  sa  mère,  qui,  heureusement ,  n'avait  reçu  aucune 
blessure ,  et  avait  ramassé  le  couteau. 

Cette  malheureuse  fille  ne  fit  aucune  difficulté  d'a- 
vouer ses  coupables  desseins.  Elle  dit  que ,  lasse  de 
l'existence ,  elle  avait  imaginé  ce  moyen  pour  périr  de 
la  main  de  la  justice.  Elle  convint  aussi  qu'elle  avait 
acheté  le  couteau  peu  d'instants  avant  d'entrer  chez  sa 
mère ,  dans  fintention  de  fégorger.  Elle  avait  pris  un 
long  détour  pour  y  arriver,  délibérant  si  elle  se  porterait 
à  l'action  qu'elle  projetait. 

Les  enquêtes  judiciaires  n'ont  pu  faire  découvrir 
aucune  faute  grave  qui  ait  déterminé  un  pareil  attentat. 
L'on  ne  connaissait  à  l'accusée  aucune  passion  ;  sa 
mère  ne  lui  refusait  rien  et  n'avait  jamais  contrarié 
ses  inclinations. 

On  a  consulté  les  gens  de  l'art ,  sur  la  situation 
d'esprit  de  l'accusée.  Trois  docteurs  en   médecine , 

.\LM.  Pinel  ,  Royer-Collard  et ,  ont  positivement 

alfesté  c(  qu'il  existe  chez  cette  fille  une  subversion 
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«  des  facultés  morales  et  intellectuelles,  laquelle  se 
«  manifeste  par  une  morosité  extraordinaire  à  son 
a  âge,  un  dégoût  de  la  vie,  et  une  antipathie  constante 
c(  contre  sa  mère.  »  C'est  à  la  suite  d'une  petite  vérole 
confluente  que  ces  dispositions  atrabilaires  se  sont 
déclarées. 

D'après  ces  faits,  la  question  la  plus  importante  qui 
se  présentât  devant  les  jurés,  était  celle  de  savoir  si  la 
tentative  de  parricide  ,  qui  n'était  que  trop  prouvée , 
n'avait  pas  été  interrompue  par  des  circonstances  for- 
tuites et  indépendantes  de  la  volonté  de  l'accusée;  la 
déclaration  négative  des  jurés  a  acquitté  cette  malheu- 
reuse fille.  (DuBuissoN,  i)e5  Fésanies  ou  Maladies  men- 
tales,  p.  122.) 

Observation  IX.  —  Le  17  septembre  1826,  vers  huit 
heures  et  demie  du  soir,  un  incendie  consuma  quatre 
meules  de  grains  ,  placées  sur  des  terres  à  labour, 
cultivées  par  le  sieur  Dammarez,  dans  la  commune  de 
Quaëdypre ,  arrondissement  de  Dunkerque.  Le  sieur 
Dammarez  en  était  propriétaire  ;  et  au  moment  où 
l'incendie  éclata,  il  entendit  quelqu'un  faire  du  bruit 
à  la  porte  de  sa  ferme  ,  mais  il  ne  vit  personne.  Peu 
de  minutes  après  ,  on  vint  l'avertir  que  ses  meules 
étaient  en  feu  ;  il  se  transporta  à  l'instant  sur  le  lieu 
de  l'incendie,  où  déjà  plusieurs  habitants  travaillaient 
à  sauver  quelques  gerbes  :  le  nommé  Saison  y  vint 
aussi ,  et  ne  cessa  de  porter  secours  que  lorsque  l'in- 
cendie eut  cessé.  Cependant  les  soupçons  de  Dammarez 
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s'étaieiil  arrêtés  sur  les  nommés  Deoulf  et  Cécile  Bou- 
vert,  domestiques  qu'il  avait  précédemment  renvoyés 
de  chez  lui  pour  inconduite  ;  mais  ces  individus  contre 
lesquels  une  information  avait  été  commencée,  justi- 
fièrent pleinement  de  leur  innocence.  Les  poursuites 
demeurèrent  suspendues,  lorsque  le  9  octobre,  le  bri- 
gadier de  la  gendarmerie  de  Bergues ,  a  adressé  au 
ministère  public ,  une  lettre  écrite  de  Quaëdypre ,  et 
datée  erronément  du  8  septembre  ;  elle  portail  la 
signature  Dambrez  (pour  Dammarez),  et  celui-ci 
donnait  avis  au  brigadier  que  l'auteur  de  l'incendie 
qui ,  le  17  septembre  précédent ,  avait  consumé  les 
quatre  meules  de  grains,  était  le  nommé  Pierre-Jacques 
Saison;  il  réclamait  l'arrestation  de  cet  individu. 

Un  mandat  d'amener  fut  décerné  contre  Saison;  il 
n'en  parut  pas  ému;  pendant  qu'on  le  transférait  à 
Dunkerque ,  il  fît  au  gendarme  l'aveu  qu'il  était  effec- 
tivement l'auteur  de  l'incendie,  et  il  en  donna  pour 
motif  le  refus  de  sa  mère  de  le  marier  à  une  veuve 
qu'il  avait  recherchée ,  et  le  désir  de  se  venger  de  ce 
refus,  en  faisant  honte  à  l'auteur  de  ses  jours.  Quant 
aux  détails  de  l'exécution  de  son  dessein ,  il  raconta 
qu'en  revenant  à  Quaëdypre ,  il  avait  allumé  sa  pipe 
et  placé  au-dessus  une  braise  ardente;  qu'il  était  venu 
placer  cette  braise  sur  du  foin ,  et  qu'il  avait  soufflé 
dessus  jusqu'à  ce  que  le  foin  s'étant  enflammé,  eût 
communiqué  le  feu  à  l'une  des  meules.  Du  reste,  if 
déclara  qu'il  n'avait  aucun  motif  d'inimitié  contre 
Dammarez. 


Devant  le  juge  d'instruction  ,  il  fut  reconnu  d'abord 
que  la  lettre  signée  Dambrez  était  de  Saison  lui-même, 
et  que  de  son  propre  mouvement,  il  avait  dénoncé  son 
crime  à  la  justice.  Il  persista  d'ailleurs  dans  ses  aveux; 
mais  il  varia  sur  les  motifs  qui  l'avaient  poussé  au 
crime  et  sur  les  circonstances  qui  en  avaient  accom- 
pagné l'exécution.  Ainsi  dans  ses  premiers  interroga- 
toires,  il  attribue  sa  funeste  résolution,  au  chagrin 
d'être  enfant  illégitime,  et  au  refus  fait  par  ses  parents 
naturels  de  le  légitimer  en  se  mariant.  Son  titre 
d'enfant  naturel  l'avait  empêché ,  disait-il,  de  suivre 
la  carrière  ecclésiastique  pour  laquelle  il  avait  fait 
quelques  études.  Dans  les  derniers  interrogatoires,  il 
abandonne  cette  version.  Ce  n'est  plus  pour  faire  honte 
à  ses  parents  qui  refusent  de  le  légitimer,  qu'il  a 
commis  un  crime ,  c'est  parce  qu'il  est  tourmenté  d'un 
profond  dégoût  pour  la  vie ,  et  qu'il  n'a  jamais  osé 
consommer  lui-même  le  suicide  qu'il  a  plus  d'une  fois 
médité;  il  n'a  fait  que  choisir  pour  arriver  à  son  but 
un  moyen  qui  lui  permettait  de  mourir  en  état  de 
grâce.  Quant  aux  circonstances  de  l'incendie,  il  raconte 
qu'après  avoir  passé  l'après-midi  à  jouer  aux  cartes  et 
à  différents  travaux  de  la  ferme ,  il  s'était  retiré  vers 
huit  heures  et  demie  comme  pour  aller  se  coucher, 
mais  qu'il  est  sorti  furtivement  de  la  maison,  a  pénétré 
dans  le  champ  où  se  trouvaient  les  meules  ,  et  y  a  mis 
le  feu  à  l'aide  de  son  briquet  et  de  quelques  allumettes. 
De  retour  à  la  ferme  ,  il  s'est  déshabillé  en  partie ,  et 
comme  un  homme  qui  sort  du  lit ,  il  est  venu  avertir 
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sa  mère  qu'il  apercevait  la  lueur  d'un  incendie.  Ses 
aveux  sur  ce  dernier  point  sont  d'accord  avec  ceux  de 
sa  mère. 

Depuis  son  arrestation  ,  le  prévenu  qu'on  a  toujours 
connu  sain  d'esprit  et  jouissant  de  toutes  ses  facultés 
intellectuelles  ,  n'a  donné  aucune  marque  d'aliénation 
mentale.  Dans  les  nombreux  interrogatoires  qu'on  lui 
a  fait  subir,  il  a  toujours  répondu  d'une  manière  rai- 
sonnable 5  et  n'a  fait  preuve  tout  au  plus  que  de  quel- 
ques absences  de  mémoire.  (Gazette  des  Tribmiaux , 
du  19  avril  1827.) 

Dans  son  audience  du  19  avril ,  la  Cour  d'assises  du 
Nord  s'est  occupée  de  l'affaire  du  nommé  Saison ,  accusé 
de  tentative  d'incendie.  C'est  un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans ,  d'une  figure  agréable  et  empreinte  d'une 
mélancolie  qui  inspire  de  l'intérêt ,  son  attitude  est 
calme  et  assurée  ,  sa  voix  est  pleine  de  douceur,  aucune 
passion  ne  semble  l'agiter. 

Jeune  encore ,  Pierre  Saison  reçut  une  assez  bonne 
éducation  au  collège  de  Bergues.  Plus  tard,  un  fermier 
aisé  qui  fut  son  bienfaiteur,  voulut  le  faire  entrer  dans 
les  ordres,  pour  lesquels  il  paraissait  avoir  une  vocation 
déterminée.  En  revenant  du  collège  de  Bergues,  il  avait 
fréquenté  le  vicaire  de  son  village ,  qui ,  dans  les 
conversations  journalières,  avait  exalté  cette  jeune  tête 
au  point  de  ne  lui  faire  entrevoir  le  bonheur  possible 
que  dans  l'état  ecclésiastique. 

Il  entra  au  séminaire  d'Hazebrouck ,  où  il  se  distin^îua 
par  l'austérité  de  ses  mœurs  et  de  sa  ferveur;  mais  au 
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moment  d'entrer  au  noviciat,  il  dut  exhiber  son  acte 
de  naissance,  et  sa  qualité  d'enfant  naturel  l'empêcha 
d'être  admis.  On  lui  conseilla  de  se  présenter  aux 
frères  de  la  doctrine  chrétienne  ,  où  cette  tache  origi- 
nelle pourrait  n'être  point  un  obstacle  à  son  admission  ; 
il  fut  à  Saint-Omer,  se  présenta ,  et  fut  en  effet  admis 
sans  aucune  difficulté  ;  mais  à  peine  y  était-il  depuis 
deux  mois ,  qu'on  exigea  la  production  de  son  acte  de 
naissance,  et  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne  ne 
furent  pas  moins  scrupuleux  que  le  supérieur  du  sémi- 
naire d'Hazebrouck. 

Repoussé  de  l'état  ecclésiastique ,  objet  de  tous  ses 
désirs,  Saison  revint  à  Quaëdypre,  il  fît  la  cour  à  une 
jeune  veuve;  son  acte  de  naissance  fut  encore  cette 
fois  un  motif  de  rejet.  îl  y  avait  quelques  mois  qu'il 
était  en  proie  à  ce  dernier  chagrin ,  lorsque  le  17 
septembre,  les  meules  d'un  fermier  de  son  village  furent 
incendiées  ;  il  se  distingua  par  son  activité  parmi  ceux 
qui  travaillaient  à  sauver  les  gerbes  non  atteintes  par 
les  flammes.  Le  lendemain ,  la  gendarmerie  se  transporta 
sur  les  lieux  pour  commencer  une  information.  Pierre 
Saison  fut  appelé  pour  servir  d'interprète  aux  gen- 
darmes. EnOo  ,  le  6  octobre,  vingt-un  jours  après 
l'incendie,  il  écrivit  au  brigadier  de  la  gendarmerie  de 
Bergues,  la  lettre  suivante,  signée  du  nom  de  Dambrez  : 

«  Monsieur, 

c(  Mon  devoir  m'oblige  à  vous  découvrir  la  personne 
qui  a  eu  l'audace  de  mettre  le  feu  dans  mes  grains, 
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le  premier  dimanche  de  la  neuvaine  de  notre  village. 
C'est  le  nommé  Pierre-Jacques  Saison ,  que  vos  compa- 
gnons connaissent  très-bien.  Ainsi ,  Monsieur,  je  vous 
prie  de  vouloir  être  à  sa  poursuite  pour  le  sitôt  possible, 
vous  me  ferez  grand  plaisir,  avec  lequel  je  suis  votre 
très-humble  serviteur.  » 

Arrêté  sur  sa  propre  dénonciation  ,  il  se  déclare 
coupable  aux  gendarmes ,  et  leur  dit  que  revenant  le 
soir  du  cabaret,  ayant  une  braise  allumée  sur  sa  pipe, 
passant  près  des  meules  appartenant  à  Dammarez , 
l'idée  lui  était  venue  d'y  mettre  le  feu  pour  attirer  sur 
lui  un  châtiment  qui  pût  déshonorer  ses  père  et  mère, 
et  qu'il  avait  mis  ce  projet  à  exécution.  Interrogé  par 
M.  le  juge  d'instruction,  à  Dunkerque,  il  s'est  également 
déclaré  coupable,  mais  il  a  varié  sur  les  moyens  d'exé- 
cution. Pendant  deux  mois  et  demi,  et  dans  quatre 
interrogatoires  successifs,  il  a  tenu  le  même  langage; 
enfin  ^  pressé  par  le  magistrat  auquel  une  pareille 
conduite  paraissait  cacher  quelque  motif  secret ,  il  lui 
a  révélé,  le  9  décembre,  que  ce  qui  l'avait  déterminé 
à  commettre  l'incendie,  était  un  dégoût  insurmontable 
de  la  vie;  qu'ayant  plusieurs  fois  tenté  de  mettre  fin 
à  son  existence ,  sa  conscience  d'un  côté  et  de  l'autre 
l'instinct  de  sa  conservation  plus  fort  que  sa  volonté, 
l'avaient  empêché  d'exécuter  son  projet. 

Interrogé  aux  débats  par  M.  le  président,  il  a  retracté 
sa  déclaration  première ,  et  il  a  dit ,  qu'éclairé  sur  la 
gravité  de  la  faute  qu'il  avait  commise  en  s'accusant 
pour  terminer  ses  Jours  ,  d'un  crime  auquel  il  était 
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étranger,  il  (levait  avouer  la  vérité;  qu'il  n'avait  point 
incendié  les  meules  de  Dammarez  ;  mais  que  dans 
l'espoir  de  mettre  lin  à  son  e^dstence ,  il  s'était  chargé 
de  ce  crime ,  pour  l'exécution  du  funeste  projet  qu'il 
avait  conçu  et  longtemps  médité. 

Vingt  témoins  ont  été  entendus  dans  cette  affaire. 
Après  de  longs  débats  et  quinze  minutes  de  délibé- 
ration ,  le  jury  a  déclaré  Pierre  Saison  non  coupable  ; 
il  a  été  mis  en  liberté. 

Malgré  les  répétitions  que  contiennent  ces  deux 
articles,  j'ai  cru  devoir  les  rapporter  en  entier,  parce 
qu'ils  offrent  cette  différence  qu'aux  débats  Saison  a 
nié  d'avoir  commis  le  crime.  Mais  cette  rétractation 
exprime-t-elle  la  vérité?  J'en  doute,  et  je  pense  que 
l'appareil  imposant  de  la  justice,  l'approche  du  juge- 
ment ,  ont  pu  déterminer  chez  l'accusé  une  émotion 
assez  forte  pour  changer  la  direction  de  ses  idées,  et 
le  porter  à  éviter  la  peine  que,  peu  de  mois  avant,  il 
s'était  proposé  de  subir.  (Marc  , — annales  d'hygiène 
publique  et  de  médecine  légale,  tome  X,  p.  404.) 

Observation  X.  —  M"^^  D***,  mère  de  cinq  enfants 
qu'elle  affectionne  beaucoup ,  passe ,  aux  yeux  de  ses 
proches ,  pour  être  singulièrement  économe ,  et  même 
avare.  Souvent  elle  se  plaint,  et  non  sans  fondement, 
d'être  continuellement  enceinte,  bien  qu'elle  ait  passé 
sa  quarantième  année.  Une  sixième  grossesse ,  qui  se 
termine  par  un  avortement,  n'avait  fait  qu'augmenter 
l'inquiétude  que  cette  dame  avait  souvent  manifestée 
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pour  l'avenir  de  sa  nombreuse  famille.  Une  septième 
grossesse  met  le  comble  à  son  tourment  ;  tout  de  suife 
après  sa  délivrance  ,  on  l'entend  s'écrier  qu'elle  est 
bien  malheureuse ,  qu'elle  est  perdue,  que  sa  position 
est  horrible ,  que  plus  tard  elle  manquera  même  du 
nécessaire.  Pour  comble  d'infortune ,  la  sécrétion  du 
lait  cesse  de  s'effectuer,  et  l'enfant  aoquel  elle  vient 
de  donner  le  jour  semble  dépérir  faute  de  nourriture. 
Alors  cette  nouvelle  accouchée  déclare  que  l'existence 
lui  est  devenue  insupportable,  que  le  moment  est  venu 
de  mettre  un  terme  à  tant  de  maux  et  qu'elle  se  tuera. 
Cependant  ne  se  sentant  pas  la  force  de  se  débarrasser 
elle-même  du  poids  de  la  vie,  elle  conçoit  le  projet  de 
tuer  son  mari ,  l'un  de  ses  proches  ou  l'un  de  ses 
enfants ,  afin  qu'on  la  guillotine  le  plus  tôt  possible. 
Un  malin  qu'on  lui  a  enlevé  son  nourrisson  que ,  de 
son   propre  aveu  ,  elle   ne   pouvait   plus  voir  qu'en 
frémissant ,  elle  s'empare  d'un  couteau  et  cherche  à 
se  précipiter  sur  son  mari.  Désarmée  à  temps  et  conduite 
dans  une  maison  de  santé ,  elle  continue  à  s'apitoyer 
sur  le  sort  de  ses  enfants,  qui  sont  bien  éloignés  d'être 
réduits,  comme  elle  le  dit,  à  la  condition  du  besoin. 
(Calmeil.  De  la  Folie ^  tome  ! ,  p.  44.  ) 

Observation  XI.  —  ïl  y  a  quelques  années  que  nous 
avions  à  la  Salpétrière  une  femme  de  la  campagne  qui 
voulait  mourir.  N'ayant  pas  le  courage  de  se  tuer ,  elle 
répétait  souvent  :  Il  faut  que  je  tue  quelqiCun  pour 
qu'on  me  fasse  mourir.  Elle  avait  fait  des  tentatives  sur 
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sa  mère.  Dans  l'hospice ,  elle  essaya  de  tuer  une  em- 
ployée ,  quoique  ce  penchant  fut  contenu  par  la  crainte. 
Elle  répétait  plusieurs  fois  le  jour  :  Faites-moi  mourir 
ou  je  tuerai  quelquun.  Elle  était  très-maigre,  ne  man- 
geait point,  elle  était  triste,  son  regard  était  fixe. 
(  EsQuiROL  ,  Note  sur  la  monomanie  homicide ,  dans 
Hoffbauer,  p.  318.) 

Obsebvation  Xli.  —  il  arrive  quelquefois  que  le  mal- 
heureux ainsi  poursuivi  par  l'idée  d'en  finir,  se  dénonce 
comme  l'auteur  d'un  crime  capital.  Tous  les  journaux 
anglais  ont  rapporté  l'histoire  d'un  petit  marchand  de 
la  cité  qui  vint  se  constituer  prisonnier,  en  s'avouant 
coupable  du  meurtre  d'une  domestique  qui  avait  disparu 
de  chez  lui ,  et  que  les  recherches  les  plus  actives  n'a- 
vaient pu  faire  découvrir.  L'affaire  s'instruisit;  le  mar- 
chand persévérait  dans  sa  déposition,  et  donnait  des 
détails  très-précis  ;  on  croyait  à  sa  culpabilité ,  lors- 
qu'on apprit  que  la  domestique  était  retrouvée.  Celle-ci 
dit  qu'elle  avait  quitté  la  maison  de  son  maître ,  parce 
qu'elle  se  trouvait  peu  convenablement  traitée,  et  que 
le  récit  de  son  prétendu  assassinat ,  n'était  qu'une  in- 
vention de  son  ancien  maître.  On  examine  le  pauvre 
homme  qui  s'était  dénoncé.  Les  réponses  sont  assez 
curieuses  pour  attirer  l'attention.  D'abord ,  il  persista 
dans  sa  première  déclaration  ,  mais ,  pressé  de  ques- 
tions ,  il  finit  par  avouer  le  motif  réel  de  son  action. 
J'étais  malheureux ,  criblé  de  dettes,  rien  ne  me  réus- 
sissait,  j'avais  éprouvé  de  violentes  contrariétés  ;  la  vie 
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était  devenue  un  fardeau  pour  moi  ;  la  lecture  des  jour- 
naux, sans  cesse  remplis  de  meurtres  et  de  confessions 
de  meurtriers ,  me  suggéra  l'idée  d'employer  ce  moyen 
pour  me  débarrasser  de  l'existence.  Le  journal  anglais 
qui  cite  cette  anecdote  ajoute  qu'on  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  faire  sortir  ce  monomane  de  prison.  (A. 
Brierre  de  Boismont, — Annales  médico-psychologiques  ; 
octobre  1851,  p.  640.) 

Observation  XIIL  —  Un  homme  ,  à  la  suite  de  grands 
chagrins  domestiques  ,  fut  pris  de  l'idée  de  mettre  fin 
à  ses  jours  ;  comme  il  ne  se  sentait  pas  le  courage 
nécessaire  pour  exécuter  son  projet ,  à  force  de  penser 
à  ce  sujet ,  il  imagina  que  le  plus  sûr  moyen  de  réussir 
était  de  tuer  une  personne  qu'il  connaissait  à  peine.  Ces 
deux  idées  faisaient  le  tourment  de  ses  jours.  (A.  Brierre 
DE  Boismont, — Annales  médico-psychologiques;  octobre 
1851,  p.  640.) 
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